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JOURNAL DES FAMILLES.

p~'rs~h4%auIL1e 1er et. le J5'dc Chaque IliQis,
xmr 1tvrî~lson de 2~) I>IIgCS.

PIi>our Aboninement : six Mois, $1.0o z un An, S.oo.
Bureaux MIontreal: 52, ite St. Gabyleil.

SOMMfAIRE:--Chràiqne.-Visite de Lord Monk, Gouverneur
du Canada au Collége de Montréal. (Mlinerve).-Conte
populaire: il est bon quelquefbis d'cre sourd," par Pau
Stevens, êcier.-Adresse de N. Bourassa, écuier, au-Rêv.
Yessire fliýle,, Supérieur du Séminaire de Montréal -

Moyensprventifsde cholia. (Jfinerue).-La Neige, par u.
bo (stite).-Les suites d'une adoption, (iuite).

IMKIRE,.La .Navigation--La, GnfMdération dans les
evingcesdu Golfe1-dans l, Chiubre de la No'toe-
rement n-a Gôn-

e-Congrès de Washington et le Président Johnson.-Mort
de deux personnes 'reinarquables par leur fige et par leurs
vertus.- Séance au. Cabinet de Lecture. Paroissial.-
Nouvelles d'Europe et faits divers.

Le grand:fait de la dernière quinzaine est. lou-
verture de la navigation sur toute l'étendue du
fleuve St. Laurent et sur toutes les rivières de Pin-
térieur. Tous les bateaux de la Compagnie da Ri-
chelieu ont repris leui·s lignes régulières la semaine
dernière.. Tous ces bateaux ont une apparence de
propreté, de solidité et dc confort qui annonce une
grande prospérité et( de plus un grand désir d'offrir
au public voyageur toutes les jouissances et les
agréments désirables. Mais rien n'igale et n'a
égalé jusqu'ici sur nos eaux, la splendeur et la
richesse du nouveau steamer Québec. C'est un in-
mense hôt1 filottant, avec un ameublement d'une
richesse éblouissante, délicatement décoré jusque
dlans ses plus petits détails. Enfin, on peut le com-
paire aved les plus belles constructions d ce genre.

-La Confédération des provinces britanniques
de P'Amérique du Nord, continue d'être la question
podtique qui prédomine toutes les autres dans toutes
les populétions intéressées. Nous avons déjà parlé
de'la r.mction qui s'opère dans les provinces du
GolPe, nous avons fait conaiître l'adhésion du
Niouveau-brinXvick au principe de la Confédé-
ration, et voilà que Terreneuve et la Nouvelle-
Ecosse l'acceptent encore plus franchement et plus
complètement, nonobstant l'influence de 'hon.
Joseph How e, qui a publié une adresse à ses con-
citoyens, pour les prévenir contre les dangers de ce
projet.

Voici la division de la Chambre de la Nouvelle-
Ecosse sur la résolution favorable à la Confédé-
ration. Nous croyons intéressant de donner les

oms, d'abbrd pour nous familiarisei' avec les
hommes publics de ces provinces, et ensuite pour
que l'on voie dans quel senà ont voté les desden-
dantb'des anciens Acadiens:

Pur la résolutioii :-EBilI, I-ill, C. J. Campbell,
D. Fraser Smyth; Aliîson, J. Cain pbell Whitman,
Pryor, Longley, Parker, 1Ieffer:ian Kalback,
McKay, Jost, Donlin, Bourinot, Tobin, Millei,
McDonnell, MeKinnon, Robichaü, MacFarane,
Provincial Secretary, Attorney General,-Blanchard,
Cowie, Hamilton, C. Campbell, Archibald, Shan-
non .- 31.

Contre - Killani, Hebb, . Hattfield,. Balcam,
Townsend , Lawrence, More, Robertson, Ray,
Locke, S. Campbell, Blackwood, McLelan Rdss,
King, Brown, Coffin, Annand, Jas. Fraser:--9.

- Mgr. l'Evêque d'Arichat vient de publier une
lettre contre la confraternité féniane et ses projets,
d'envahir les provinces ; puis à la fln, il dit qu'après
mûre réflexion, il s'est convaincu que le seul
moyen pour nous, pour toutes les provinces britan-
niques, d'éviter de tomber dans le gouffre de la
République américaine, est de faire une Union
de toutes les colonies de l'Amérique du Nord,
parce que c'est la condition sans laquelle nous ne
pourrions obtenirla protection militaire de la mère-

patrie.

-Enfin, les autorités des États-Unis se' sont
décidées à intervenir pour arrêter les mouverents
des Fénians contre les provinces anglaises.- Les
officiers de Donane oit reçn ordre de saisir les
armes et munitions de guerre expédiées 'vers 'les
frontières. Le général Meade a eu mission de se
rendre à Easport avec ne forcé suffisante pour
faire respecter les lois de la neutralité ou plutôt les
lois de la paix.

L'Angleterre aété forcée de prendre unùe attitude
très-ferme pour obtenir ce résiût it. Les relations
diplomhatiques auraient' même été' ronpués dit-on,'



ere les États-Unis'etPngleterre si le gouver- derne quon le soitdans le genre lyraquea produit
nermen. 'necain "'n'ayv ait drôt aux- remon desi magnifiqnes:iodéles

t itceês"de Sir F Bruce "' Nous avons.entendu ensuite la lecture de. M.* F.,

yq.e&interventio'n es amtori'tés d Washington, 1Thibànut sur1 PBïstoùe du Cnada M. FR-

on et tmaintenant Pesprer, meitta fn aux tenta- land Dans cet essai il a montre. très-bien comment

tives d'invasion que pouvait former la confaternit6' M. :rland s'est prë5paré laborieusement et con-

féniane contre le Canada et les autres provinces. sciencieuse ment a crira lhistoirc de son pays, et

Les hommes politiques ce la grande répu- par de nnmbreux extraits et par des anialyses bien

blique sentent, sans doute, qu'ils ont assez clé ites, il a. fait voir comme lhistorien. 4minLent

ifilì és 'à régler entre enx sans s'en créer à s'était acqnitté de sa tutche.

l'extérieur pour le moment. Les radicaux devien- Counime M. F. X. Thibault na parlé surtout que

nenit plus que janais hostiles an Président, Celui- du premier volume, nous espérons qu'il continuera,
ci veut rétablir les droits constitutionnels des 1tats pis tard, son travail d'appréciation sur le reste de
di Sud, en donnant à leurs représentants le droit louvrage.
de Yote dans l'Assemblée du Congrès, et permet- M N Bouassa a remercié lé Rê-. M.
tant àchaque Étatde reprendre l'administratico Baile de J'intérêt qu'il témoignaitt. en ce jour à
degs fires aocles., çomme avant la guerre. Les poeuvre du Cabinet Paroissial; il lui arappelé tout

dcau i. veulent pas reco»naître cette ëgalité ce que la jeunesse du pays lui devait depuis qua-
n bien lpin delà, ls traitent les Etats raine années passées dans les fon-tions les plus
mSd nIe pion conques, Del-a conflit importantes de F educatdon laïqueLet ecclesiantiqu e.

:'ee9ng N.Pr en ou chef ous ptlions p.us 16Ju4 le.deos de 'M. 13ou-
e ue ét le Congrês persistant à *éprisgr rassa, et l'on verra avcò quel- chioe et quelle

le veto prsidentiel en votant le bill des droits délicatsse il a su-à la fois complimenter le Bév.
civils, le conflit devra être portó devant la Cour Supérieur de la maison St. Sulpice, et lui présager
Suprêmequi a droit de.décider en faveur de l'une sa bienvenue au milieu de tous les citoyens de

ou .de l'autre partie. Montréal, qui lui ont été si redevables aux meilleurs
- Nous'avons la douleur d'annoncer la mort de

deux bienfaiteurs du Cabinet de Lecture Paroissial, C'est ce qu'a confirmé encore M. C. S. Cherrier
celle de Mlle Thérèse Berthelet et delle de 1U. Jos. Cetc uacnim noeM .S lere
cl de iée hlrée B e neceleder M. J.dans tu discours plein d'à-propos, où il nous a fait

avril,u part, avec une grâce et une éloquence admirables,
,sacré à St. Joseph.- La preiire était âgée de 82.

sacté l S;sephde. L s p eéronsi rgee s-2 de ses impressions et de ses souvenirs personnels
ans et le second de 86. Nous espérons revemir sur srlsmîrsdsigé u n atl liedans deu on dfésree.ratesdsiàs qui eut fait lat gloire du
ces deux personnages dont les vertus ont édifie les de dontiual
toute notre ville pendant si longtemps, et qui ont C d

0 . 'IlfnS 1e Rev. M. BaLile,, pour terin er la séance,
cn plus d'un rapport de ressemb'ance, surtout dans N

a adressé quelques mots de félicitation à MM. les
leur grand: amour pour les pauvres., La foi nous

apprend'que la présence des justes est d'une grande lectureurs, et il a prononce des paroles de sym-

-valeur, dans une ville comme la ntre, pour apaiser pathie pour la jeunesse lettrée et laborieuse, dont
nous espérons, qu'elle profitera pour soli avanta re

le couroux'du ciel provoqué par tant de désordres. nt
C's donc' ne perte immense por Montréal que et pour la prospérité du Cabimet Paroissial'

celle de ces personnes dont'tous les instaïnts étaient -Le 17 mars, selon la coutiume, les étrangers

consacrés à la prière et aux bonnes oeuvres, cette réunis ià Rome ont présenté au Souverain Pontife

puissante protection con tre les calamités publiques, une adresse qui a été portée au Vatican par ume

La séance qui a eu lieu mardi dernier au Ca- députation de plus de centp lérsonnes, coinposée

binet de Lecture Paroissial, sous la présidence di de Français, d'Anglais, d'Italiens, d'Espagnolsde
Rév. M. Baile, Supérieur du Séminaire, a été Portugais, d' Belges, d'Allemands et d'Améri-

mîgnifique. cains. Le Canada méme y était représenté par

«Elle a'.comm 1 encé par une poésie de M. E. ). E. ludon. Le Sainit-Pére, accompagné de deux
Pruîhomiiititulée: Surla mongane. Cette nièce cardinau de deux évêques et. de plusieurs ca-

'a été 'écoutée avec' intérét et elle le méritait. 'M. E. mériers a reçu cette ýdéputation'dans la salle du
Priul om ime a un vrai talent pour la poési. noble trône.
et: sérieuse. Sespensées sont bien déduites et Le comte Scot Milanais, a lu l'Adresse qui
e rimées dans ii style auissiSgrave que riche et exprime en termes ardents' les' voeux des' catho-
inspiré par les m lleurs aute urs de lapoÙsie m iques da monde entier pour le Souverain-Pontife,
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at, protgste .on9tre' les..ttointes portées à Plirdépen-
dance du SinUSie et altliberté de:l'lise.

Pendant cette. iectureie ÍXdonna: plsieurs.
fois des:marques d'pprobation, et au récit des per-
sécutions dirigées contre P'glise, sa noble figure
s'animait et il fixait le crucifix en joignant les
mains. Puis, lorsque les assistants se précipitêrent
à genoux pour recevoir sa bénédiction, il les invita
à se relever et: leur adressa ces paroles que le cor-
respondant de ,'Tion donne conne à peu près
textuelles

Il y a déjà plusieurs anes, qu'à cetto même
époque, je me vois entouré de catholiques de toutes
les nations, en sorte que je puis me dire au milieu
des représentants de la catholicité, c'est-à-dire de
P'univefsalité de l'Église.

Vous déplorez tous, mes chers fils, ce qui est
arrivé -dans ces dernières années. Avec vous je
déplore et bien plus, je Condamne ici de nouveau,
comnme jtai déploré et condamné solennellement,
en mia qualità de vicaire bien indigne de Jésus-
Christ, les usurpations, Pimmoralité croissante, la
haine contre la Religion et P'glise.

Mis, tout on déplorant et condamnant, je n'ou-
blie pas les paroles de Celui dont je suis le repré-
sentant sur la terre, et qui, dans le jardin de son
ngonie et bur la croix de ses douleurs, élevait vers
le ciel ses yeux mourants et disait : Iater, dimitte
illis, ntescinnt cnim quidfaciunt. Moi aussi, en face
des ennemis qui attaquent le Saint-Siège et la doc-
trine catholique elle-mme,je répète : Pater, dimitte
illis, nesciunt enlim quidfaciunt.

"'il y a deux classes d'hommes opposés à ['Eglise.
La première comprend des catholiques qui la res-
pectent et qui l'aiment, mais critiquent ce qui
émane d'elle. Depuis le concile de INicée jus-
qu'au concile. de Trente, comme l'a dit un savant
catholique, ils.voudraient réformer tous les canons.
Depuis le décret du pape Gélase sur les livres
saints, jusqu'à:la bulle qui a défini le dogme de
l'Immaculée Conception, ils trouvent à redire :à
tout, à corriger en tout. Ils sont catholiques, ils se
disent nos arnis, niais ils oublient le respect qu'ils
doivent à l'autorité de lPÈglise, et s'ils n'y prennent
garde, s'ils ne: reviennent promptement sur leurs
pas, je crains bien qu'ils ne glissent sur cette pente
jusqu'à l'abîme où déjà est tombée la seconde classe
de nos adversaires.

" Celle-ci est la plus déclarée et la plus dange-
reuse. Elle se compose des philosophes, de tous
ceux quL veulent. atteindre la vérité et la justice
avec la seule ressource de leur raison. Mais il leur
arrive ce que l'apôtre des nations, saint Paul, disait
il .y a dix-huit siècles; Semper discentes et ¶ungsam

ad ognitionm veritatis perveniene.a- Ils cherchbent,
ils cherchent, et bien lqie la:vérité semb1e fuir
devant Cux, ils espèrent trouver et nous annoncent
Iune- ére nouvelle. où l'esprit humain dissipera de

lui-mrome toutes les ténèbres.
< Priez pour ces hommes égarés vous qui ne

partagez pas leurs erreurs. Vous êtes vraiment les
disciples, ce celui qui a dit Ego sum ia, vertas et
vitc. Vous savez aussi que tout le monde n'est pas
appelé à interpréter sa parole divine, qu'il niappar-
tient pas aux philosophes d'expliquer sa doctrine,
niais seulement à ses ministres, à ceux auxquels il
a donné la mission d'enseigner en leur disant: Qui
vos audit, me audit, quand vous parlerez aux hin-
mes, c'est ma voix môme qu'ils entendront.

'' Mes chers fils, je me réjouis de vous voir
autour de moi. Plus encore que tous les autres
vous méritez d'être bénis, et, de grand cœur, je vais
appeler sur vous les bénédictions de Dieu. Mais
altparavaInt je le supplie de nouveau d'avoir pitié
de tant d7esp!its. qui s'égarent, et de prénunir sur-
tout la jeunesse contre les artifices de ceux qui
veulent la séduire.

c Que Dieu fasse donc descendre sa bénédiction
sur vous, sur vos corps, sur vos esprits, sur vos âmes,
sur vos familles, sur les nations que vous repré-
sentez, qu'il vous préserve dle tous"les. malheurs,
qu'il vous conduise dans la voie de la vérité et de
la vie..

Prière et pardon, telles sont toujours les deux
grandes pensées de Pie IX. " Priez pour les égarés,
vous qui ne partagez pas leurs erreurs, car ils ne
savent ce qu'ils font." C'est l'esprit du divin
Maître, ce sont ses propres paroles. Après ce dis-
cours, le Souverain-Pontife exprimait sa joie pro-
fonde de voir à ses pieds ses enfants, interprètes de
tous les coeurs et de toutes le% voix catholiques.
Nous sommes heureux de nous associer à cette

sainte manifestation, en lui consacrant ces ligues.
- Les principautés danubiennes seraient-elles

menacées d'une nouvelle révolution ? C'est' du
moins, ce qui iésulterait du contenu d'une dépêche
adressée de Bucharest et qui annonce que le gou-
vernenient vient de dissoudre la Chambre des
députés et de clore la session du Sénat.

Le Message de dissolution est conçu en ces
termes : , Par suite de l'attitude prise par 'Assem-
blée dans sa séance d'hier, attitude qui ne tendait
à rien moins qu'à Périger en Convention nationale,
l'Assemblée est dissoute ci vertu de Particle 17 de
la constitution et le gouvernemeit en appelle à la

nation. Une nouvelle Chamîbre sera convoquée
et 'devra se réuniir à Bucharest au plus tard dans
quarante jours."
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a léion omaine, .rétïié à.Antibes sousle.
commiandement. du colénel d'Agy, deailt, dit-oit

artir pourome vers ladu mois d'avril.
.- La.Chambre italienne diseutema dès:sa rentrée,

les .lois rinpéts et de ;finances à Pexclusion de
tous les, autresp. rojets. . Le:ministère, on le sait)
fait, de lettr:adoption. une question de cabinet.

-La gerre éclatera-t elle enfin entre la Prusse.
et' PAitriche ? Dès le début -nous l'avons craint,
et aujourd'hui peu de personnes en doutent. Que
chacune des. deux puissances affecte encore un
langage et une attitude pacifique, afin de rejeter
sur son adversaire la responsabilité de Paggression,
on le conçoit; mais, en vérité, ce jeu ne peut se pro-
longer inddfiniment. -Dailleurs, la Prusse n'a pas
sans doutela naïveté de croire que l'Europe lui
attribuera le role de P'agneau.

Voi6ice qu on mande de-Vienne au sujet de ce.

S ru Meut-s de lutte prochaine circulent 'to1-
..jôiò ? s1r"'Btrse. esWdaWide coîitin uelles axié tés,
Les journaux: du soir contiennent plusieurs nou-
velles alarmantes reçues de létranger et qui font
pressentir une déclaration de guerre.

Le ministre d'EtatM. de Beust, est attendu à
Vienne.

Les nouvelles venues de Berlin et accréditées
dans les cercles diplomatiques annoncent que la
situation des affaires s'est de nouveau aggravée, et
que les espérances relatives au maintien de la paix
sont affaiblies. M. deBismark insiste sur l'annexion
des duchés à la Prusse, ce qui ne laisse d'autre
issue que la guerre.

Des dépêches d'Odelberg et de Breslan rappor-
tent qu'un train de poudre de gnerre est passé à
Oswieczim (Gallicie.) On attendait dans cette
ville 'des forces considérables venant de Hongrie
et se rendant à Lemberg. Quarante mille hommes
de troupes autrichiennes ont successivement tra-
versé. Pardubitz et Kenigsgraetz et se concen-
trent à Thérésientadt, non loin des frontières de la
Prusse et de la Saxe.

La Prusse ne reste pas', non plus inactive. On
assure que le' roi a donné son. consentement à des
dispositions militaires qui, bien que préparatoires,
rendent la guerre presque inévitable. Le casus
fodcris serait prochainemeint posé dans le Holstein.
Le bruit court qu'on ýa procéder immédiatément
à la mobilisation de deux corps d'armée.

-On annonce de Smyrne que Joseph Karam,
arrivé dans cette ville sous un déguisement, s'y est
embarqué pour la: France.

ta Turquie.a ren'orcé son armée de R{oumélie
de 60,000 rédifs.

... LÎ Bbliv est eîitre "dans.l'lliaicèRdû Ohili,
*duPéha.0t de lo qiatén contre.ïpagne. Leurs
esccdres tuies oft eunie .Pytnire indontre avec
lirflotte espág roli. Chacun des detix, adversaires
s'attribue le succès.

-- Les lettres dé Rome annoncent que lecardinal
Autonelli a adress6, à tous les repr4sentants du gou.
vernenient pontifical à l'étranger; une circulaire
expliquant le motif an départ du bron Ieyendorff
chargé d'affaires de Russie près le Saint-Siége,

Une seconde brigade de l'armée française d'oc-
cupatio1i partira aussitôt Parrivée de la légion orga-
nisée à Antibes.

M, le baron Saillard est de retour du Mexique et est
attendu à Saint-Nazaire versie 8 avril. " On assuret
dit la Pratrie, qu'il aurait réussi dans sa mission, et
que le rapatriement des troupesrançaises oramen-
cera vers la fin de septemb.re on dans les premiers
jours du nois d'octobre prochai:n A cette époque,
un'eflectif d'environ cinq mi le homns rentrera
en France."

Nous laissons à la Pairie la responsabilité de
cette nouvelle que nous serions heureux de voir se
confirmer. Les correspondances mexicaines sont,
du reste, constamment assez satisfaisantes pour
nous laisser espérer ce résultat.

Le 28 février, on célébrait dans la cathédrale de
Mexico les obsèques de M. Langlais, enlevé si
soudainement à l'ouvre de réorganisation finan-
cière et administrative du Mexique, dont il avait
déjà préparé tous les éléments.

- L']nternational assure que l'ambassadeur de
France à la cour de Florence a usé de toute son
influence, auprès du général -La Marmora, pour
engager le gouvernement italien à garder la plus
grande réserve tant que la guerre entre la Prusse
et l'Autriche n'aura pas été déclarde. Aussi aucune
alliance n'a-t-elle été conclue entre l'Italie et le
cabinet, de Berlin. Mais personne ne doute que si
les deux grandes puissances allemandes en vien-
nent aux mains, l'Italie ne soit entratnée dans' ce
conflit.

L'Espagne a sa crise ministérielle. Après une
longue conférence, les ministres se sont rendus au
palais. La démission de M. Rosas sera acceptée,
assure-t-on ; et le marquis de Valde-Ferrazzio
serait nommé à sa place.

La Porte persiste à demander la séparation de la
Moldavie et de la, Valachie c'est-à-dire, en défini-
tive, la destructioni de l'ouvre des puissances signa-
taires dutraité -de Paris.

D'après un ukase, promulgué à Varsovie,'tout
acquéreur. de projriété' en Pologne et dans ses
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euf prov.inces anc'ennes devai à 'vsenir justi fier

qu'il n'est pas *d'oiigine p6l6naise. Lé sòi d1 la
pologne peut àppr à ton, e céþt p ses
enfants

V s.Ite de Lord Ctnk au Collége de Montréal.
Les Directeurs dt Séminaire de Montréal ont cu

l'honneur de rcdevoir, le 16 avril dernier la visite de
Son Excellence le Gouveineur Général. Lord Monk
avait bien voulu prendre l'initiative de cette visite
pour exprimer, -par sa présence et par ses paroles,
l'appréciation qu'il fait des serviccs rendus par eette
puissante Institution, la plus ancienne de Montréal, et
qui ai pris une si large part dans les progrès de tout
genrò qui ont marqué l'histoire de notre pays-

Son Eceellónce est arrivée au Grand Séminaire, à la
montagne, vers deux heures et demie, Elle était accom-
p'g éc de 3L Godlèy, Secr4taire diu Gouverneur; liciit.-
Coi. Mönk, A.D;, Secrétaire Militaire;.Lieut.-CoL.

i 0- Cà' t.. lècnberto, . 1 C,
Penir I atres peràoriner présente 'on remarquait'
enco;Tc SÉñxõlln là 'Cominal'ndant des Fiorces,
acconpagnó du Lieut.-Col. Earl, du Capt. DeMont-
morency et de Miss Michel; Major-Général Lindsay,
accompagné du Capt. Healy, Major de Brigade, et M.
Lindsay, A. D. O.; Hon M. Cartier, Mme et Dles
Cartier; lon. J. Rose, Mine et Mlle Rose ; Hon. T.
D. MeGee et Mine McGee; Dlles Irvine, M. et Mme
Brydges, Mme et Dlles Cuvillier, Dlle Symes, Dr.
Schmidt, etc., etc.

Les illustres visiteurs furent reçus par M. Baile,
Supérieur de la maison dé St. Sùlpice en Canada. Ils
furent de suite conduits dans la. grande salle de récep-
lion, précédés de la musique du Collége, remarquable
par le iombre autant que par le talent des exécutants,
et qui faisait entendre les airs nationaux. Tous les
élèves du grand et du petit Séminaire étaient réunis.
dans la salle.- Après les présentations à Son Excel-
lence, des adresses lui furent présentées en quatre lan-
gués difldrentes par les élèves: en grec par M. Dubue,
en latin pÈriM. Doherty, en français par M: Jannelle,
en anglais par M. Carroll, Nous reproduisons l'adresse
française.:

" Excellence,

"C!est une ancienne et précieuse tradition du Colldge
de' Montréal que les Gouverneurs du Canada ont
maintes fois donné à cette maison de glorieux témoi-
gnages du haut intérêt qu'ils portent . sa prospérité.
On se rappelle et l'on se raconte encore les visites dont
l'ont honord Lord Durham, Lord Colborne et Lord
Metcalfe.

" Jaloux de marcher sur' les traces de vos illustres
prédécesseurs, chaque année, Excellence, vous visitez
quelques-uns des établissements d'édudation ý de cette
Province, et vous y laissez de nobles et de, piuissants
encouragements. Nous sommes heureux de participer,
cette année, à cette haute faveur qui renouvelle toutes
celles qui mot précédé.

" Désormais, le nouveau Collége n'aura rien à envier
à là gloire du preiier, et ce jour, Excellence, marquera
dans nos annales et comptera"pariii les Plue beaux dans
nos souvenirs de jeunesse." I

* on ixcellence répondit:
" Monsieur le Supérieur, Messiers .

Je suis fliècé de ne pas pouvoir répondre; Èurtout
a un moment d'avis, aut discours que vue venezde

faire et dans les mêmes langues. : Malheureusement, je
ne parle que l'anglais et le français, et encore est-ce, im-
parfaitement. Cependant je dois vous exprimer beaucoup.
de remerciements pour la magnifique réception qui m'est
faite ici aujourd'hui; je vous remercie égalenient pour
les souhaits que vous adressez à ma famille et a moi. Je
suis heureux de voir, dans cet important établissement
d'éducation, qu'il règne de pareils sentiments de loyauté
et d'attachement à Notre Gracieuse Souveraine et aux
institutions sous -lesquelles nous avons le bonheur de.
vivre; je suis certain, et les derniers événements en ont
donné une nouvelle preuve, que ces sentiments sont
partagés par toute la population de cette Province, sans
distinction de race, d'origine, de nationalité ou de
croyance. (Applaudissements). Encore une fois, Mes-
sieurs, je vous offre mes remerciements pour votre bien-
veillance. (Applaudissements prolongés)."

M. le Supérieur adressa ensuite les pardles suivantes
à Son Excellence

" Excellence,

« Permettez-moi, avant de quitter cette salle, de vous
faire observer que nous avons ici deux cents jeunes gens
qui se livrEnt à l'étude des sciences littéraires etbdes
sciences naturelles, et environ quatre-vingt qui se 11.
vrent aux sciences ecelésiastiques. Tous sont traités de
la même manière, sans distinction de pays ou de natio-
nalité, Nous avons des élèves du Bas et du Haut-
Canada, des autres Provinces. Anglaises.et des E tats-
Unis; mais pour nous la politique nous est complète-
ment étrangère. Seulement nous ttehons d'inculquer à
nos élèves des principes de fidélité à leur pays. Aux
Américains, nous disons: soyez bons républicains, mais
chez vous. Aux sujets de Notre Souveraine la Reine
Victoria, nous recoimandons de lui être fidèles et
loyaux. Nous leur répétons que la fidélité à leur pays
est non-seulement un devoir d'honneur, mais encore un
devoir de conscience. C'est dans ces principes que nous
élevons les jeunes gens dont l'éducation nous est confiée,
et nous espérons que vous les verrez toujours fidèles à
persévérer dans cette ligne. de conduite."

Après le discours de Son Excellence, le ehSur chanta
le God Save the Quen ; et à sa sortie de la salle, il fit
entendre un magnifique Vivat / Chants pleins de solen-
nité et de grandeur, et redits, nous en sommes certains,
avec sincérité.

Avant de visiter la chapelle, Lord' Monk et sa suite
prirent part à une très-agrdable collation.

La chapelle du Collége attira l'admiration, et les
éloges furent en grand nombre adressés aux révéreids
Directeurs de la maison, pour le goût 'qui avait présidé
, la construction et à la décoration de l'endroit coisacré
à la prièro et au:culte de Dieu.

Son E xcellence conversa longuement avec 'M. le Su'.
périeur et les Prêtres qui l'accouipagnaient et témoigna
beaucoup'd'intérêt pour là maiàsoi de St. Sulpice, et'
il exprima à plusieurs reprises sa: iaute appréciation de
ses services et de sa mission.

Avant son dépait, dans-un discours français plein de
concision, mais aussi très-expressifLord Monk annonça
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aux élèves qu'il avait du -Supdrieuir la penissionde'
leur promettre un conýg un grand congé. Tas i.est
besoin&ðe dire que cettò nàuvelle fut reçue avec urie
granasoie.·

Lhön M;:nrtier demunda 'alors .1 Son Excellence
la permission, 'qui lui. fut imnîmédiatemnîct ccàrdde
d'adresser quelques imiots aux élèves du Sénî:îuIre.
Voici ses paroles:
•' Messieurs,.

Al Quarante ans après mon départ de cette maison,
j'éprouve une grande joie à pouvoir retrouver i mon
ancien professeur, actuellement Supérieur 'de cette
n'iAison, et vous mes condisciples dans le présent, quoi-
que je: vous aie. précédé d'un. bon nombre d'années.
l'eut être; messieurs, ayez-vous parfois, non pas. envié
mA positi.onsparce qu'un élève du Séminaire de Mont
ruaI þ.a Jmais éprouvé: de pareils' sentimients, muais
peuttte avez-vous placd lbiin haut dans votre esprit la
positiQn que joccupe ajourd'hui. E bien, messieurs,
.ttte positon, ce ul.et pasAl mon mnerite, ce n'est pas à
ne capaçi-t5s que-je la dois,.o 7cst à ce Révérend No5

sau d . se n Qudj'dtais jeune comme
vous, passaibleent indomptabile, c'st:i qui m'a -dis-
cipliné, qui m'a donné l'instruction. Aussi, suis-je bien
aise de le rencontrer aujourd-hui, lui, Supérieur de la
grande maison de St. Sulpice, et moi, aviseur du repré-
sentant de Sa Majesté en Canada."

Après quelques remerciements adressés par M. le
Supérieur, Son Excellence et sa suite montèrent en voi-
ture et, quittèrent le Séminaire. Mais le souvenir de
cette visite est resté profondément empreint dans l'esprit
des élèves; il ne s'effacera pas de longtemps.

Après le départ de Son Excellence, P'hon. 3. McGee,
qui était resté à converser avec quelques-uns des Direc-
teurs de la maison, se rendit à l'invitation qui lui avait
été faite d'adresser quelques paroles aux élèves, toujours
avides d'éloquence et amateurs du talent. Voici quel-
ques-unes de ses paroles:

' Messieurs, .

Les Ruévérends Prêtres Directeurs de cette maison
me pressent.;de vous adresser quelques mots. - C'est
toujours un grand plaisir pour 'moi que de parler aux
élèves du vénérable Séminaire de Montréal; 'Mais j'ai
toujours refusé de prendre la parole quand Son 'Excel-
lence le Gouverneur Général était présent ; j'ai cru que
devant lui, les étoiles de deuxième grandeur.devaient
s'éclipser. Je.vous félicite, MM., du bonheur:que vous
avez d'être les clients, si je puis m'exprimer ainsi, de
cette' grande maison qui a été comme la pépinière de
la civilisation dans toute .l'Amérique, depuis. le temps
où cette grande ville chrétienne du Nouveau-Monde
portait le. plus beau nom qui ait dté jamais peut-être
donné,le nom'de Ville-Marie. Pour nouss, Messieurs,
pauv'res énigrés irlandais, nous avons pour la maison
de St. Sulpice une dette de reconnaissance que nous ne
pourrons jamais acquitter; mais si pour nous, cette re-
connaissance commence au milieu de la vie pour durer
ju"squ.à la nort,: pour vous, elle commene. dès votre
tendre jeunesse ; elle n'en doit être que plus'grande. Je
suis ncertin que vous n'oublierez jamais: les enseigne-
ments que vous recevez ici, 'ni-es exmpesd
êtes témoins. Je me 'réjouiIS.de voir que Son Exce-
lence' le Gouverneuir Géndral ait occtte -casion de

VQr daprès quels principes était:"dirige 1un garid éta-
'b1i eniout d'éducation latholiqu d'ns lltnada."

.L McGee termina, n riomr.iant Xeriurs lesD-
recteurs et les élvevs pour le plaisir qu'il avait éprouvé
dans cette visite.

Ainsi se termina cette fête remrquable. Ces témoi.
gnages d'intérêt donnés par le représentant de Sa Ma-
jestó en Canada, envers une Institution' qui jouit d'un
influence aussi grande et aussi justement méritée que
la miaison de St. Sulpice, est une nouvelle preuve que
les progrès de notre population ne sont pas indifférents
à1 ceux qui président à nos destin6es nationales.. Et en
retour nous pouvons dire que les principes de loyauté
et d'attachement à nos institutions qui -forment la
rè'gle de conduite du Edminaire do Montréal sont éga le-
mecnt Suivis dans tous les établisseuments d'éducation de
la Province, Partout on y enseipno Je patriotisme et le
courago civique, partout on y recounide la, fidélité à
notrO pays.

Nous pouvons jouter quc ces ne sont
pas donds cil 'vain. Ils produisent, un'.grand et salutaire
effet, A toites les. epoques critiques de notre histojre,
si otre pays âý pu élipper à de grandes enltmitds, on
le doiten grande partie à ''induence.exerce par le
clergé. Nous espérons que cette influence, au. lieu de
diminuer, s'affermira toujours d'avantage avec le temps
et nous sommes assurés que ce sera pour le progrès et la
gloire de notre patri.-La jfinervc.

il est bon quelquefois ('etre sourL.
Conte populnire, par M. Paul Stevens, lu nu Cabinet de Lec-

ture, le 3 avril 1866.

Mesdames et Messieurs,

Nous sommes en 1777-l'année même de l'établisse-
ment le l'inprimerie française à 1ontréal,- c'est-A,-
dire quatorze ans depuis la conquête de ce pays par les
Anglais-et à la veille de la pleine lune de Décembre,
cri tirant vers Noël.

Voilà pour la date aussi.exacte, aussi précise qu'a pui
se la rappeler«le héros même de ce récit, un aimable et
vigoureux vieillard de qlatre-vingts ans, qui n'avait
jamais fait. de philosophie, mais dont la mémoire et la
science historique se passaient très-bien des régistres de
la Chine et de beaucoup. d'autres.

Voici maintenant pour la température; car il est
tout-à-fait important de 'ne rien omettre,.même dans un
conite.

Nous déelarons done solennellement que la soirée où
s'ouvire' cette histoire, il fait un temps affreux, abomi-
nable, un horreur de temps; il fait,.en un mot,'-une de
ces effroyables tampêtes de neige qui donneraient à
croire que la fin du monde est proche.

Avec votre permissioniMesdames et Messieurs, nous
allons, i l'instant, vous crayonner en quelques lignes,
le portrait-d'après nature--d: l'acteur prieipal des
scènes comiques, drolatiques et très-véridiques qui vont
suivre.

Il s'appelait Fortund-Désiré-Hlonord Bellehumeur
dit' Sans Chagrin..

D'une stature imposante, et carré à. proportion, M.
Foïtund Bellehumeur aurait figuré-avec. avantage au
premier rang d'une de nos compagnies- de milice. C'est
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assez éire qu'il était bel; homme. Malheureusement
l'ensemble de sa physionomie était quelque peu gâté
par un nez pyramidal, gigantesque, -impossible, cou-
vrant une:partie de son visage d'une oibre éternelle.
Mais hâtons-nous de dire que ce léger défa.ut était
racheté par un front large et élevé sur lequel croissait
une forêt de cheveux longs et bien plantés, toujours
soigneusement entretenus,, et 'que M. Fortuné Belle-
humeur se ranienait gracieusement au milieu du dos
pour ci former, suivant la mode d'alors, une queue
invariablement ornée d'un ruban rose, avec une coquet-
terie toute féminine..

Je m'aperçois, Mesdamimes et Messieurs, que je n'ai
pas encore dit un seul mot des yeux de M. Fortuné,
ces deux miroirs de l'unme, suivant la psychologie.

Réparons ce grave oubli.
M. Fortuné Bellelinmcur uait les plus beaux yeux

du miîonde, très-vifs, pétillants d'esprit et de malice. le
fai.t est qu'il aurait pu en revendre au procureur le plus
madré, le plus subtil et retors de son temps; ce qui,
soit dit entre parenthèse, le servait ininiment dans son
commerce assez étendu de fourrures

'Ajouterijc, Mcsdamps-et Messieurs, que M. Belle-
htumeur était toujours mis avec une certaine recherche
quoiqu'il frisrt la quarantaine?

Mettons-lui, pour ce soir, un de ces habits à larges
basques, avec des poches comme des gouffres, tels qu'en
portent les marquis et les docteurs de comédie, une
veste très-longue, des culottes courtes en velours noirs,
une belle et bonne paire de grandes bottes, chaussure
si propice pour un pareil temps, et vous pouvez vous
faire une idée assez exacte de ce qu'était, en l'an de
grâce 1777, à la veille de la pleine lune de Décembre,
M. Fortuné Bellehlumeur.

Mesdames et Messieurs, si mua mémoire n'est pas
trop infidèle, je. crois me rappeler qu'Horace a dit quel-
que part:

...... Pictoribus atque poetis
Quidlibet adendi atque mentendi cequa potestas.

Ce qui, traduit en langue vulgaire, signifierait que
les conteurs ont le droit.d'aller aussi vite que le télé-
graphe.

Nous allons done nous transporter, d'un trait de
plume, & quinze ou vingt milles d'ici, entre St. Sulpice
et Rlopentigny, au beau milieu du chemin du roi George
III, le même qui fut forcé de reconnaître l'indépen-
dance des Etats-Unis six ans plus tard,-c'est-à-dire en
l 7 83,-et nous retrouverons; à quatre heures et qua-
rante-sept minutes du soir, M. 3ellehumeur dit Sans
Chagrin en très-mauvaise humeur, et pestant contre la
neige, contre le vent, contre les chemins, contre sa ju-
nent et enfin contre lui-mêine.

Par St.. George! grommelait entre ses deits M.
Fortuné Bellehumeur, tout en ramenant pardessus son
nez interminable l'épaisse fourrure de son capot et ci
se renfonçant dans ses robes de buffle, qu'avais-je besoin
de quitter si tôt la Claire Fontaine, à Lavaltrie, où
j'aurais vécu- contie un coq en pâte jusqu'après. cette
tourmente?... Bon l voilà encore un tourbillon de neige
qui me bouche l'oeil droit, et ie ferme l'ceil. gauche...
Pour peu que cela continue, je vais devenir aussi aveu-
gle que le chautre de l'Iliade ou l'infortuné Bélissaire...

Àllons, Yoilà que je commence à rouyrir les yeux et
cependant je n'y vois goutte!... Et. dire qu'à l'heure
qu'il est, au lieu-de me faire caliotér et: rompre les-os,
il n'aurait tenu qu'à moi de demeurer mollement éten-
du sur un sopha... Ah ça ! mais il y a'cne des appar-
tements à louer dans le chemin du bon 'roi George
IIL.. Quelle route et quel temps L_ Pour un rien je
nie laisserais dégringoler au bas de li côte, et j'y atten-
drais patiemment le retour du soleil- et d'un zdphir
moins impétueux, tapi dans la neige comme un ours
blane..

Tandis que M. Fortuné se livrait à ce monologue, il
lui sembla apercevoir tout-à-coup, au détour de la route,
une brillante illumination, apparaissant au sein de la
nuit, à quelques arpents devant lui. C'était l'auberge
du Lion, d'or, située à mi-chemin entre St. Sulpice et
Repentigny, et dont les touristes peuvent encore, à
leure qu'il est,.voir les tuines imposantes sur l'ancien.
chemin du roi.

Allons, la Grise! fit-il ci allongeant n vigoureux
coup de fouet à sa jument, .alons... encore un bon coup
de collier, et dans cinq minutes Je te promets de l'avoine
à pleine mangeòire et du repos jusqu'àiemain..

Quelques moments après, M. Fortuné Bellehumieur
arrêtait sa cariole devant l'HIOtel du Lion d'or, tenu
par M. Saganité, et son oreille n'était pas médiocre-
ment flattée d'enîtendre s'échapper de l'intérieur, nial-
gré le sifflement de la tempête, les sons joyeux du violon
se mariant au bruit du tambourin.
. Al ! ah ! ... il paraît qu'il y a noces et festons
céans, et nous voilà bien arrivé, pensa M. Bellehumeur
cin se hâtant de mettre sou cheval dans l'écurie ; entrons,
et vive la joie!...

Mais, conme la plupart des joies d'ici-bas, hélas!
cette joie que M. Fortuné se promettait d'avance me-
naçait d'être courte, s'il faut en juger d'après les pre-
mières paroles qu'il échangea avec l'hôtelier

Monsieur,.., je n'ai pas l'honneur de vous con-
naître, se mit à dire M. Sagauité avec le ton d'un
homme convaincu de son importance, mais je suis
désolé du contre-temps. Nous marions aujourd'hui M.
Bonulus Plumitif, le fils unique de M. César Auguste
Plumitif, qui est proche parent du frère à l'oncle de M.
notre curé , avec Mademoiselle Prudence-Perpétue-
Félicité Beaubee, et je vous garantis qu'il est impossi-
ble que vous vous arrêliez ici. Ce sont des gens qui
font bien les choses ; ils ont retenu toute la maison.
Vous voyez bien, monsieur, qu'il m'est impossible de
vous recevoir. Ma bonne vérité, je ne crois pas qu'il me
reste assez de place pour cabaner un chat de deux
mois...

- C'est très-bien, maître Sagamité, fit M. Fortuné
Bellehuneur, cn coupant court à l'éloquence de l'hôte-
lier, vous êtes trop bon, mille fois trop bon, M. Saga-
imlité ;. .. vous ctes une vraie providence pour- les voya-
geurs...Mais où donc est la salle à manger ?... Je ne suis
pas un personnage difficile comme il y cii:a tant qui ne
trouvent jamais rien de bon... Je m'acconnode fort
bien d'une nourriture saine et abondante, etje me sens
très-disposé à rendre hommage à l'excellence de votre
talent culinaire... Mais où donc est la salle à man-
ger ?...
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Elii ' ? iiãiG Sàianiitdont la figure passaiÇ
en ce. monient;.par tóutes 'les. gradations'd'un Usinþ1
*étonnement A un 'hébtement profond I ch'quoi ?
e.steQ queoe granddiable h'lîomme est sourd ?..

Où esti lsalle a mîangek2;. répétait Nf. Boeleu-
meur d!une 'voix de tonnerre.. . est-elle cettealle -
maner ?... Et saisissant en même fenips . Saganité
d'un bras d!hetràule'et le fesnnt pirouetter deuxfois sur
lui-même, M. Bellebumueur se précipita dans la cuisine,'
-s'O promettant bien do soutenir son rôle de sourd jus.
qu'au bout.

Puis, M. Fortuné Bellehumeur se redressantde toute
sa hauteur dans une attitude qui ne .manq.ait pas de
majesté, étendit les deux mnains au-dessus de la t&te de
P'hôtelier, comme pour le.bénir et lui débita le discours
suivant d un, ton cadencé et solennel, mais si rapide
que M. Sag mit ne put placer -un seul mot:

-- J ois aveplaisir MSanmitd, quevotre cuisine
est parfaitement tenûe. Jie dirai plus;. s. par la varidté'
des nl't$ q.ue Vous faites cuire, il m'est cvdn;lair et
patent, ni t visible, dest-à-di'e hors de tout
doute'popssible pt*dent 'et a venir, que Yoùs ilvez à doùu<
de .plarattou:leà 'gots. En'effet, dé gjstibus vono 'èt

P14ai# m.9tp tosésú.2c qui éŠlg
clairement que chacun n'a pas le même appétit, ou bien
que tout le monde n'aime pas le veau.

Je remercie aussi le saint p.atron des voyageurs de
m avoir conduit, ce soir, sous votre toit hospitalier où
vou tenez toujours,-- avec une prévoyance au-dessus
de tout éloge, des chanbres en iéserve pour les voya-.
geurs attardés, ce qui pèut arriver à tout le monde, et
de cette mnaînière vous ré'duisez ?ià néant vous pulvérisez,
vous annihilez de déplorable proverbe iue tous les gens
qui voyagent ont en horreur: "ardè veniéntibus ossa."

- Monsieur! il ne s'agit pas de tout cela, cria M.
Sagainité d'une voix perante; je vous dis et je vous

réte qui ' a opace ici pour vous.

-Ne vous dérangez. pas, M. Saganité, ne vous,
dérangez pas de.vos occupations ; je saurai bien trouver
moi-meme la salle a manger...

Et M.-Fortund Bellehurmeur se dirigeait vers la salle
de danse, quandmaître Sagamité- laissant précipitam-
ment dinde et broche, courut se suspendre à la queue
et aux basques de l'orateur, lui criant a travers les
oreilles, de toute la force de ses poumons:

- On nWentre pas ici L... Ma maison a étéretenue on
entier pourla noce à M. Romulus Plumitif et Ma-
demoiselle -Prudence-Perpétue-Félicité.eaubc. et
pour leurs parents et amis.. et pour les' amis de leurs
amis. .

-' Vade retro, Satanas 'I: riposta M. Bellehumeur;
et d'un revers de main, il 'envoya l'infortuné Saganité
rouler dans sa cheminée en décrivant de nouveau plu-
sieurs pirouettes. Puis, le front haut, la démarche
assurée, -' ainsi' qu'un chevalier sans peur 'et sans re-
proche -- M. Fortuné-Dêsiré-Ionoré-Bellehiuneur dit
Sans Chagrin pénétràdansýla salle occupée par les gens
de la noce, et sans s'occuper le moins du inonde 'des
danseurs qui achevaient un cotillon, alla se planter près
de 'la cheminée o'ù brûlait un excellent feu,' dovant
lequel il se plaça impertubablement,-le dos a la braise
-- et se mit a considérer l'assemblée du regard le plà
paternel et le pius courtoisement bienveillant. -

Le violon venait de' donner. son dernie coup d'archet,
lorsque M. Sagamité le visage outrageusement bar-
bouillé de sauce et -de sui, fit irruption -dans la salle,
et d'une ivoix étranglée par la. clère et l'indignation,
se mit lt bougler en apostrophant chacun des invités par
ses noms et prénoms, L.la façon des héros'd'Honère:

1M. Romulus Plumitif!... M. César Auguste Plu-
mitif!... M. Beaubec .. Maile Beaubec 1 .. Mainselle
Prudence Perpétue ... M. Bathasar Matou I l...Mame
Matou!.. M. Nicodame Quénoche l .. Maine Quéno-
che 1 ... Maniselle Turlurette Il . M. Colas Bison-
coin L.. àiadaiîe Bisencoin 1. . Mamselle Torticolli!...
Mame Titiche 1.. . Franrois Piquebois I. Marne
Piquebois!. . .Mamselle Boursaille !. . M. Anastase
de la B*ahobtière! .1. Mme de la Barbotière I. Man-
selle de la Barbotière 1... je vôus .prends à témoins que
Ce gndhommie qui se chauffe contre là grille cstcentrý
'ici maé-lgré luQi... et que je Illn ai délaré que vous étiez
une société privée,.. et u'il n' oulu entendre- ni
hue! ni dial... vu qu'il est afreusement sourd...,
Essnyez vous-mêmes-dé lui parler, vous ai.ire 'peut-être
p.lus de chano'qc moi I..

Une immense stupéfaction accueillit ce discours, pen-
dant lequel chacun s'était assis, mais bientôt un silence
profond, solennel se répandit dans toute l'asseniblée.

Tous les yeux s'étaient fixés sur M. Fortuné Belle-
humeur, qui, le dos tourné au feu, les jambes et les
basques écartées, 'avait un faux air du colosse de
Rhodes, et contimuait à proiener, du haut de sa grande
taille,'sur tout l'auditoire étonné, un regard paternel
empreint d'une bienveillance sans bornes et d'une
exquise courtoisie.

1 y avit déjà trbis minutes et quarante-cinq secondes
que durait ce silence profond pendant lequel on aurait
pu entendre le vol d'une mouche, quand M. César
Auguste Plumitif père, s'armant de tout son courage,
se décida à se lever, et marchant douze pas en cadence
du côté du feu, vint s'arrêter, a une distance respec-
tueuse, on face de M. Fortuné; puis, se levant sur
ses pointes, lui tint L peu près ce langage, d'une voix
légèrement' émue' qu'il 'cherchait à rendre aussi forte
que possible cnse faisant un porte-voix avec 'les deux
mains, comme s'il se fût agi de héler un navire voguant
a grande distance.

- Monsieur est assurérmnent un. étranger, certaine-
ment?...

Mais M. Fortuné Bellehumeur ne répondit pas plus
qu'une souche.

- Je gagerais, on vérité, que monsieur est un étran-
ger ?... continua M. César Auguste, avec plus d'assu-
rance, en haussant le volume de sa voix.

Nouveau silence.
Cette fois, M. César Auguste se mit à crier de toutes

ses forces:
- Je gagerais bien un louis que monsieur n'est pas

du pays?..."
M. Fortuné, feignant enfin de s'apercevoir qu'on lui

parlait répondit toüt' coup- d'une voix à casser les

Mon défunt' père Iaohabée-Timotlée-Barnab6
Bellehumeur 'dit SansCbagrin,' commerçait dd' les

1&G
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peaux et depuis vingt ans je fais comme lui) pour vous:

~-l'joipsieur elehumler est sôurd ëome un pot,
nxhi i.gaiIerie.

queu nez
Ah 1 quel nez
Que 'graid nez ?
Queu long nez I.

- lRoniulus I chante-nous donc la chanson...
- Quelle chanson?
-- iais tu sais bien... la chanson que tu Chantais

le printemps dernier, sur mon épinette, et qui nous a
tanf, fait rire

Ah I quel nez 1 ah! quel nez ...
Vraiment, j'en suîa dnmnt6 I.

Mesdames et messieurs, si vous n'êtes pas condamnés
-1 entendre cette effroyable chanson, rendez-en graces a
ce pauvr-eM. Sagamité qui avait profité de cet inter-
tðde comique pour se débarbouiller, donner un dernier
coup doil a la table et finalement venir annoncer que
le souper était Servi.

C'est ce qu'attendait avec une vive impatience M.
Fortuné Bellehumeur. Sans demander la permission à
personne, il alla présenter son bras à Nelle Torticoli,
d'une façon fort civile; mais avant qu'elle fût revenue
de sa surprise, il l'avait transportée au bout du poing,
comme une plume, dans la salle du festin. L'assistance
i'avait pas encore pris place que déjà M. Bellehuineur
s'était emparé de la soùpiðre et offrait la soupe aux
convivei d'une manière vive et dégagée, opération fort
délicate qu'il termina en ayant soin de ne pas s'oublier.

M. Fortuné Bellehumeur mangea done comme quatre
et but à l'avenant, ce qui ne l'empêcha pas de com
mettre des coq-à-l'âne et des quiproquo invraisemblables
pour le. plus grand plaisir de l' aimable société. Celle-ci
pourtant ne pouvait pas lui pardonner tolit a fait une
intrusion aussi inqualifiable.

*

Cependant l'archet et le tambourin avaient attaqué
de nouveaujleurs notes les plus vives et les plus dan-
santes.

M. Fortuné Bellehumeur était trop galant pour ne
pas prier Melle Torticoli de, lui faire l'honneur d'un
menuet.

M. Fortuné Bellehumou r dansa donc avec Melle
Torticoli, et profita habilement du tohu-bohu et de la
confusion. de la danse suivante pour disparaître com-
plètement à tous les regards.

*

Or donc, muesdames et- messicurs, pendant que la
nocd dansait, piétinait, trépignait et se trémoussait
dans le grand salon du Lion d'Or, M. Fortuné Belle-
humeur avait tranquillement enfilé l'escalier ; et la pre-
mière chose qui frappa sa vue, en arrivant sur le palier
di premier étg6 fut une chambre à coucher assez
spacieuse et d'ipparduce très-confortable, dans laquelle
pétillaitui bon petit feu de grille.

DL: Bellehumeury entaijet après, avoir poussé le

verrou, s'y .installa comme s'il n'en avait jamais eu
d altfe deia vie.

Ahi bÏignad. de Sàgaimité ! tu ni disaiifrôn-
té.ment que tu n'avais pas de coin pour loger un ohat
de deux mois". . et tu possèdes des apirtnients conixue
celui-cil... Un lit pricier L.. Des chaises et des fan-
teuils rembourrés I tn tipis qui donnerit envie à sé
coucher dessus, n'dtait le duvet de ce matelas I... Sc-
lérat, va!... Voyons, tirons ce fauteuil et causons un
peu avec nous-marne, c'est encore le. plus sûr moyen
d'avoir toujours raison et de ne point se contredire.

Sur ce, mesdames et messieurs, X. Fortuné Belle-
humeur poussa en face du feu un vaste fauteuil de Cui-r,
s'y laissa lieoir de tout son long, et les pieds solide-
ment appulyés sur les chdats, déboutonna sa veste et
se mit à rôver et: à débiter tout ce qui lui passa par la
tête, à propos' des heureux époux qu'il venait de con-
templer.

I. Le marige est une loterie, et il n'est pas donné
à tout le monde de tirer un bon numéro.

XXXVII. Les rebees e austres instrunecs de
gente et moult :gr:dable musique qui servent aux esbats
joyeux et fôlüstreries du prenmier jour de certaines
nopees, cachent des boires et cuisants, desplaisirs plus
amers et aspres au goust que fiel de chouettd et de
masle de grenouille, seschés au soleil dans la canicule.

LXV. La femme est l'oeuvre la plus admirable, la.
plus étonnante de la création, quand elle n'a pas de
défhuts.

M. Fortuné Bellehumeur en était peut-être à son
centième paradoxe, lorsqu'un bruit de pas général dans
l'escalier l'avertit que la noce allait se coucher.

Bientôt, en effet, elle se trouva réunie toute entière
sur le palier, et M. Fortuné eut la bonne fortune d'en-
tendre ce qui suit:

- Bonsoir, madame Romulus Plumitif..
- Bonne nuit, M., Romulus Plumitif...
- Bonsoir... bonsoir, madame Matou...
- Par ici... M. Matou,.par ici... du même boi-d que

madame Piquebois et Melle Boursaille.
- Allons, bonne nuit, ni chère petite dame...
- Bonsoir, M Rlomulus I...

JA demain, madamue Bisencoin I...
- Au revoir, M. Bisencoin...
- Bonsoir, Mlle T orticoli... ne faites pas de mauvais

rêves...
- Bonsoir, M. de la Barbottière... Bonne nuit,

madame et Melle de la Barbottière.
- Madame Titichie, suivez madame de la Barbot-

tière.
Enfin, il ne resta plus sur le palier que M. Plumitif

père avec son épouse et M. Sagamité. Bientôt, M.
Fortuné Bellehumeur entendit, avec Une joie féroce,
que l'oi tâtonriait et qu'on grattait l sa porte... puis
une clef joua dans la serrure et essaya, mais enyain,
de l'ouvrir, pendant quelques instants.
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Dép êcez-vous'd onc N.'Plumitifdsaamame
Pluîniitif, ouvrez donc... vous -me Ihites glei.

ils41. umitif avt beau s fforcer douvrir la
ó.ôfte; la po.r ,t ee à s'ouvrait .pas..

Plurnitif pêre allait donner l . clef - son dpouse,
quand une voix forte et mcn5çate, partant du fond
même de la chamnbre, prononça ces mots:

- ]Par tous les cent diables d'enfer I Y aurait-il des
3ostonnais dans l'établissement ?...

Tiens ) mais c'est bica Phomme au grand nez qui
est daus notre chambre, exclama madame Plumitif la
mère, vous n'avez qu'à voir !... C'est bien drôle tout de
mêmüe. Il parle des Bostonmdis.. Pour qui, nous
prend-il?

-Soyez tranquille, madame .Plunitif, dit M. Saga-
mité, ons allez voir queje le ferai bien sortir,

Et M. ~Sgamité se mit à crier, par le trou de la
serrure, de toute la force de ses. poumons:

- 1. .ellehumeur .. M. Bellehumoeur L, dormez
vous'?. réveilIÔz-vous 1.. Vous savez Sien que vous
'n,ýtèzë Pas dech br!.

?Pcnd4nt tôut ce temps M. Bellehunieur se · ésha-
P~l'lus Ùà,-nýuilemcnt du mJJonde.

. 'Bellehumeur. M. Bellhamei.. &est
moi!... Je suis M. Sagamité... Pan l pan! Pif !..
paf!...'

Et M. Sagamnité, en désespoir de cause, s'était mis
a attaquer la port à grands coups de talon de botte.

-'Mon Dieu 1 M. Sagamité... vous allez réveiller
tout le inonde, disait madame Plumitif. Vous savez
qu'il est sourd comme trente-six pots. ce terrible homme-
Md... Tenez, voila déjà quelqu'un qui vient... C'est Mme
Titiche avec M'lle Turlurette... Ah ! sainte croix
bénite! voilâ bien qu'il arme ses pistolets!... L'enten-
dez-vous, M. Plumitif?... Il parle encore des Boston.
nais... Pour le sûr, il va nous arriver malheur... Venez-
vous-en, M. Plumitif!... Je me meurs de peur...

En ce moment, Mesdames et Messieurs, M. Fortuné
Bellehumeur s'est tout à fait mis au. lit, et auésitôt
qu'il' entend s'éloigner les époux Plumitif flanqués de
maître Sagamité, il leur envoie comme ,une fiche de
consolation, ces aimables paroles

Bonsoir, mes très-chers amis... Bonne nuit, monsieur
et madame Plumitif. Bonsoir, M. Sagamité... Quel
dommage que l'heure soit:si avancée, sans cela je vous
aurais priés d'achever la chanson, sans épinette, dont
je n'ai encore entendu que le refrain

Ah! quel nez . . ab! quel nez ..
Vraiment j'en suis d&montê..

Et sur ce, Mesdames et Messieurs, M. Fortuné Belle-
humeur enfonça son bonnet de nuit sur ses yeux, se
rabattit la couverte. jusqu'au-dessus de la bouebe, et ne
tarda pas à dormir d'un profond sommeil.

Le lendereain dès Id point du jour, M. SansChagrin
atteld et prêt à partir, hélait, de la rue, l'hôtelier, d'une
voix à réveiller les morts.

- On y va, monsicur.. On y est Nous voici! ..
Et M. Sagamité apparut, sur son perron la] carte à. la
main.

Combien vousa dois-je .

- Sept livres dix sols

Trdb ienftM. JBelleliumur glissant un écu de
trois livres..dans.la uain do Plhotellie.

- 'est enöore quatre livres di:, mon cher monsieu.
C 'est bon,. 'ost bien, très-bien, M. Saganiité,

je ne marchande jamais dans une maison où j'i été
bien servi, et j'ni pour règle invariable de n pas accep-
ter de change... Vous le donnerez au garçon.

En disant, ces , derniers mots, M. Fortund-Désiré.
Honoré Bellehuinent dit Sans0hagrin fouetta son cheval
et .partit coime un boulet de canon, riant dans ses
bairbes de la figure du pauvre Sagamité, et très-content
de toute sa personne, voire même de son nez; car s'il
est vrai, comme a dit le bonhomme La Fontaine

- Que c'est double plaisir de tromper un trompour
Il doit être, je crois, au moins tout ausei doux
De se moquer des gens qui se noquent de nous.,

Pu4 STZVEN$.

iSC011rs pro0Ho01c parl M. N. 1oîraSsa, all
Oa»ixiet de lecture Paroissial.

3Monsieur le Supérieur,

Perméttez à un ami du Cce Littéraire, àâ un zéla-
teur du progrès intellectuel, à un ancien élève de vous
souhaiter la bienvenue dans cette enceinte où vous
venez pour la première fois comiue Supérieur de la
digne maison de St. Sulpice.

Mais avant tout, je dois vous dire, pour vous déli-
vrer de l'embarras que pourrait causer d votre modestie
une démarche semblable au milieu d'un pareil concours
de personnes, que vous Ltes ici entouré d'anciens anus,
et que, je vous adresserai le noins de compliments
possible.

Il y a plusicurs années, je fus chargé de vous présen-
ter les bons souhaits (lu retour, au milieu de vos élèves,
après une a.bsence de quelques mois, que vous voiez
de faire. J'avais essayé d'être l'interprète des senti-
ments que cette circonstance inspirait â tous et je lis
alors, je crois, sans apprêts, une déclaration sincère de
choses que j'entendais exprimer tout autour de moi, ou
que je sentais en moi-même. Eh bien ! aujourd'hui, je
m'aperçois' qu'il me faudrait recommencer cette confi-
douce,- en parlant seulement au- nom d'un· plus grand
nombre ; les sentiments sont restés les mêmes; les
mêmes sympathies ont toujours'duré, et puis, Monsieur
le Supérieur, je n'ai pas appris à faire mieux les coni-
plinients; c'est peut-être parce qu'on ne m'a pas donné
souvent l'occasion d'en faire de plus mérités et dc plus
sineères.

Aujourd'hui, on aurait puittrouver, sans doute, parmi
vos ancens élèves quelqu'un plus digne que moi de
vous faire cet accueil public; il est sorti de votre
enseignement, vos conseils et vos exemples ont formé de
vénérables prélats, un grand nombre de prêtres distin-
gués par leur savoir,.et leur piété, des hommes arrivés
à toutes les dignités politiques, â tous les honneurs de
leurs professions; pour moi, je ne suis pas encore le
doyen' de yos élèves, je nie. suis ni un dignitaire ecclé-
siastique, niL.un premier ministre,ni un député, ni un
jiïe, enfin je ne sais t rop ce que je 'puis me glorifier
d'être à part d'avoir été. votre élève.' 'iais c'est peut-
être. ; cela que je dvi l'honncu'devous adresser la
parole ce soir. Codme je ne puis pas apporter dans ma
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r on it uti exanmple éclatimtde e qu ont su pro-
duire das tîlÙd d'autres votré 1be direction et vos
sages conseils,,je vous dois au hioins ce t6moignage,
avec les quelques infortunés mortels qui ont reçu votre
enseignement et qui ne l'ont guère fLit fructifier, que
les jours où nous avons plus goûté le bien sont ceux
qe nous avons passés près de vous, et que ceux où
nous l'avons moins pratiqué datent de notre séparation.

Monsieur le Supérieur, jusqu'à ce moment, votre vie
s'est écoulée dans la retraite, s'est vouée toute entière
à l'éducation de la jeunesse, et i l'enseignement des
hautes sciences ecclésiastiques. Vous avez travaillé à
former die bons citoyens et des prt:res vertueux. Vous
avez rempli cette double ticie, imposée par votre saint
fondateur At tous ses enfants d'Amérique, vous avez
activement contribué à former un peuple nouveau.
.Aujourd'hui, vous venez, par lo suffrage de vos vénérés
collègues, occuper une position éminente au milieu du
clergé et de la ville de Montréal; et malgré ce que vous
pouvez en' penser, c est une juste récompense de vos tra-
vaux; et .ndùs espérons ardemment qu'elle vous sera une
ocCasion de jotissances Ct de lonheur.

Votte. nouitelle dignité vous érée des devoIrs civils
inportants, et des rapports nécessaires avec toutes les
classes de. la société. Ces devoirs que tous vos prédé-
cesseurs ont acceptés si généreusement et qu'ils ont
rendus agréables à tout le monde, ils vous seront d'au-
tant plus faciles, que vous allez retrouver autour de
vous un grand nombre d'hommes que vous avez formés
et qui vous gardent le souvenir de la reconnaissance.

Conune Supérieur dela maison de St. Sulpice, vous de-
venez plus que jamais la personnification de cette double
mission de votre comnunauté, à savoir : étendre le do-
maine de la foi par les ouvriers que vous savez former,
fonder et consolider l'existence <le ce pays; vous venez
marclier à la tête du progrès de l'Evangile et du pro-
grès civil et national; vous Ctes prêtre par votre voca-
tion d'en liaut, et vous êtes notre premier citoyen par
les prérogatives de votre société qui a fondé cette ville,
qui l'a conservée, et qui l'a dotée d'une partie de ses
plus bienfaisantes institutions.

Nous ainions à nous rappeler dans toutes les circons-
tances qui nous rapprochent et nous intéressent particu-
lièrement à' votre communauté, que vos fondateurs ont
été les nôtres, qu'ils ont conduit ici nos pères, comme
M oïse conduisit les Hébreux dans la terre promise, avec
J'épée et les tables de la loi ; assurant d'un côté leur
salut menacé pai les sauvages, et de l'autre la stabilitél
sociale exposée aux dangers de l'insubordination et de
l'inconstance. Eux aussi ont été, comme chez le peuple
prédestiné, chefs et pôntifs.

Cette grande entreprise de la compagnie de Mont-
rxal, la plus admirable de toutes celles qui ont concouru
à former les peuples de notre contient, n'était pas
seulement une couvre religieuse, c'était une ouvre
sociale, une couvre de civilisation, conduite avec le
dévouement de l'apostolat, avec la sagesse de l'esprit
chrétien. Vos devanciers venaient fonder une société
avec les éléments de stabilité les plus sûrs, sous les
auspices les plus puissants. Ils accomplissaient un acte
de foi, sans doute; mais c'était parce qu'ils croyaient
que 'les peuples forts doivent commencer par un acte
de foi et né peuvent graidir qu'avec des croyances et
des idées, qu'avec un intérêt commun plus élevé que
celui du.simple confort personnel et de la richesse

publique. tîs' eius fondaient sur la eligion, sur le
désintéressement et la pensée, les seules choses qui
aient jamais'enifauté l'héroïsme dans les notions et le
vrai beau dans les couvres humaines. Ils ne venaient
pas, eux, conquérir et exploiter des homines;' ils
venaient les appeler autour d'eux sur une terre vierge,
donner le bienfait de la révélation à ceux qui ne
l'avaient pas reçu, les instruire, leur apprendre les arts
de la vie civilisée, et offrir à nos pères qui les avaient
suivis, un champ nouveau pour épancher plus librement
ces trésors indpuisables que Dieu a déposés dans l'in-
telligence humaine.

M. le Supérieur, votre maison, en héritant d'une
partie des droits de la généreuse société de Montréal,
n'a voulu abdiquer aucun de ses solennels engagements,
négliger aucune de ses intentions. Vous n'avez plus à
nous protéger contre les Iroquois, -par le bras des
hommes héroïques que vous préposiez à notre garde;
la Population de Ville-Marie s'est -assez développée et
enrichie pour u'avoir plus l'occasion, dans les jours de
disette, de vivre entièrement de votre munificence
conue il est arrivé tant de fois, naguères. Mais on
vous voit toujours, avec un zèle et une inteligenee
attentives à tous les besoins nouveaux de la poptdtion
ouvrir des écoles chrétiennes, élever des églises partout
où les doctrines étrangères menacent de nous envah;ir
fonder des salles d'asile et des comptoirs pour venir
ei aide aux pauvres et aux enfants négligés: et puis,
à côté de ces ouvres purement catholiques qui absor-
bent une partie des ressources dé votre maison, vous
croyez toujours de votre devoir de vous associer au
niouvemuent et à l'expansion de la vie civile, d'aider à
tous les progrès de votre pays, de fhvoriser tous les
élans généreux du cSur et de l'esprit, de contribuer
enfin a tous les succès légitimes de vos coneitoyens.
Ces ressources croissantes que vous donnent aujourd'hui
l'exploitation de votre bien par les mains de tous, sa
valeur centuplée par le travail comumun de toutes les
intelligences et de toutes les industries, vous voulez
qu'elles servent encore d'aliment, de récompense, de
ressort à ce même travail; et c'est à cette volonté géné-
reuse que l'on doit cet édifice si bien commencé, et
tant d'autres munificences connues de tout le monde.
C'est la même bonne inspiration, M. le Supdrieur, qui
vous a conduit au milieu de cette jeunesse laborieuse,
pour applaudir à ses efforts à l'exemple de votre illustre
prédécesseur.

Ceux qui ont vn sous votre direction se révéler les
premières beautés des couvres de l'esprit, humain, vous
verront avec satisfaction venir constater la distance
qu'ils ont parcourue dans la carrière des lettres. Dans
un pays où les hauts dignitaires restent trop étrangers
au travail et au progrès de la pensée, il est heureux
queles corporations de l'importante maison de Saint-
Sulpice comprennent ce que la société doit à l'intelli-
gence.

Vous trouverez donc naturel que nous veniolns vous
saluer sur ce terrain où nous devrons vous rencontrer
désormais, comme ami et protecteur de tous les travaux
méritoires, couine approbateur de toutes les tentatives
faites pour atteindre au bien par la pensée.
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11 IltfiS di 10lr.
wa ifidBer tattirë 'attention su les impàr tants àoù-

séi ien riVdlle cómnuniqué~ par 'uge per-sônne
à niautecdxmpétenòé:
* 'Cesuioyens ont pour but de préserver a localité et

.lindividu.
*Pour préserver la localité on a fecors à des »esures
d'hygiène publique3 qui, se résument la .plupart dans le
mot "assaiiiir.

Ainsi, il faut veiller à la propreté des rues, en enle-
vant les immodices et empêchant les déjections sur la
voie publique; -des égoûts par de grands lavages; des
hitrines publiques par le lavage au chlorure de chaux
et :au sulfate de fer; enfin,.des abattoirs par les me-
sures les plus sévères.

I faut enlever et enterrer promptement les cadavres,
répandre de la chaux dans les fosses.

Prévenir les rassembln«ents de troupes, les assem-
blées et.les mñarch4s. N pas. fairep4ssr les e.orps de
tr-oupes par les lieux infestés, les disséminer silsa ont
d tteints leshfaire camper enieux sains etles Joger

le.rii en l, éd s alimentaires faire disparaître
· siaà àat, r e- et les fruits non -mures. Publier

des prescriptions sévères concernant les..débits .des
boissons.

Pratiquer des visites domiciliaires, pour faire assai-
nir les habitations et découvrir les maladies au début.
Cette mesure est de la plus grande importance. En
effet, .sur plus de 43,000 malads ainsi découverts à
Londres, et soignés à temps, 52. seulernent qui furent
atteints du choléra grave ont succombé malgré le trai-
tement.

Enfin, établir des ambulances où les malades puis-
sent trouver dés,soins à toute heure.

'Quant aux moyens préventifs qui.regardent les indi-
vidus, ce ne sont que de simples conseils d'hygiène.

Qu'ils s'éloignent des .lieux affectés, ceux qui le
peuvent, mais en soulageant de leur bourse les misères
dont ils n'aurunt pas à subir le spectacle.. Le départ
des gens timorés diminura la.densité de la population,
et partant le nombre des victimes.

Si l'on no peut fuir le mal, il faut se mettre autant
que possible à même d'y résister.

Si lé logement ne, peut être spacieux, qu'il soit au
moins aéré.

Les vêtements seront suffisamment chauds.
Les aliments doivent être sains, légers, réparateurs;

il faut éviter les mOts épicés et les fruits peu mûrs.
S'abstenir de boissons' fioides, surtout d'exces al-

cooliques.
Le ventre doit être libre. On ne doit pas laisser

s'établir la constipation, qui est souvent suivie de dé-
bâcle, ni surtout la diarrhée.' Les gaz intestinaux seront
utilernent cmbattus par l'usage du charbon végétal.

L'usage d'une ceinture de laine est d'une précaution
utile.

Il faut éviter les excès do travail, de marche de tout
genre; fuir les émotions pénibles, ne pas s'abandonner
à une crainte exagérée.

Autoui dèsnalades, instituez une grande propreté,
ventilation bien établie, et 'surtout pas' d'encomibre!
ment de personnes. Qu'on ne fasse pas de longs séjours
dans leur chambre; qu'on jette rapidement leurs dé-

jectious en y ojoutant dlu. 1 slae, dle.e enfn, qu'on
se reélèye sounent aup&. .cul> uxoir. är respirer un
air pur dans lés itervalles

JANEIGE.
Ect spéciemnent your PEcha.)

(kSuitle.)·

AT1TIOLE GCJNQ2VLŽUm

Tempêes de 7eige: mort de . Aitela ; déplorable
dvéneait arrivé ai tol-duBonkomme n
ches, leurs -ravages, moym. de les préveniir. - Les
cTdens du St. Berar Elut de la iieige: soi

flulzLeice sur la -vue lunettes dec JDspünaux et des

Les tempêtes de neige sont trop -connuesde nos lee-
teurs, pour qu'il so Lnéccssaire d'où Jaire -longuement
la description. On..a inyenté. pour Jes dégner,,un mot
qui mérite de passer dans l làrgue pére qu il fait
nlage, c'est .el ui de oudreie

Dans ces moments Je ciel est obscurci par une neige
fine que le veut soulève, comme le simoun soulève le.
sable du désert, et qu'il pousse avec une violence
incroyable. On a de la peine.à distinguer les maisons à
travers ces .tourbillons épais, souvent même -on ne voit
rien du tot. Le grésil frappe le visage de l'infortund
qui est obligé de marcher en sens contraire de la raffale;
il siffle et bourdonne autour de lui, s'introduit dans ses
yeux et ses oreilles, de sorte qu'il n'entend rien, ne voit
rien et se trouve comme suffoqué. Cependant la neige
s'aiuonc*le, fait diparaître toute trace de chemins et
met le voyageur en danger de s'égarer; heureux s'il ne
disparaît point dans quelque précipice I

Ce qui, dans la tempête, est plus à redouter que la
neige.elle-même, c'est ce vent glacial qui souffle avec
fureur. Dans un air tranquille; on peut supporter aisé-
ment 20 ou 30 degrés de froid; niais si le vent s-élèvo,
le froid devient.insupportable. Ce qui s'opère alors est
facile à concevoir: chaque particule d'air s'applique Ît
la peau, tend à se mettre c équilibre de température
avec elle et lui enlève une portion de sa chaleur. Qu'on
juge de la déperdition qui s'effectue au milieu de ces
tempêtes niêlées de pluie et de neige, par un vent qui
parcourt .de 100 à 150 pieds par seconde I De là les
congélations les asphyxies, les apoplexies, les morts
violentes.

in 1827, tous les troupeaux de là horde intérieure
des Kirghiz, entre 'extrónité de l'Ouial et le Volga,
furent.classés par la tenpûte vers Saratou. .11 péritt
cette occasion 280 millelcevaux, 30.inille bûtes à
corne, 10 mille' chameau plus 3d'un million: de
brebis.

Tout le nonde a encore présente îC l'esprit la fin tra-
gique de M. Auclair.

ce jeune avocat avit entrepris, il y a quelques mois,
de franchir à pied la distance qui sépire Montréal do
l'Ile Jésus; nais il avait àâpeine atteint le Sault-au-
Récollt, que.déjà laviolence du'vent, la diflicultó des
chemins avaient anénti ses forces. Il tomba.frappé
d'apoplexienon loi des :habitations et fut trouvé-mort
quelques joursprès, sousun monceau de neige,'
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Su urionsdresser l unaliste 'f abre d'une
longue tene, si nons voulio s.rappeler le;nom de tous
emux qui so -sont égarés sur les g1aces4du St. 'urent
oU 1ans les bois, par suite des temp0tes.de ueige Mais,
pourquoiréveiller d'anssitristes souvenirs ? N'ous choisi-
rons de pdfd rence des faits arrivés dans des contrées
lointaines. jn voici un que jenprunte à un auteur que
nou.s avoJns déjà eu occasion de citer

Au mois de septembre 1830, deux jeunes Anglais de
18 à 20 ansieL. Campbell et M. Bran4kly, voyageaient
on Suisse sous la conduite de leur instituteur. Arrivs
de Genève à Chanounix, ilsy prirent un guide robuste,
prudent, et par la vallée de St. Gervais, ils se dirig-
rent vers le Col-du-Bonlonme avec toute l'ardeur etla
gaieté de leur ie. Parvenus à une auberge voisine du
1lan-des-Damies et qui est la dernière habitation qu'on
trouve en allant vers le col, ils voulurent y prendre un
repas. Pour leur malheur, une pension de jeunes gens,
qui venaient de passer avant eux, avait emporté tous
les alhuents qu'on trouve ordinairement dans ces sortes
d'auberges ils étaient loin de se douter . quel point
cette circonStanceln apparence indiffdrente, leur serait
fatale. EPreségs par la fai, ils tepnrtirent aussitôt dans
l'espoir aitteinle ha pension et de trouver encore à
vivre da.nlos restes des provisions qu'elle avabit Cva-
hies; màis il ne rencontrèrent personne, et cette course
rapidement lite ne servit qu'à ajouter eu eux la fati-
gue à la faim. Ce n'est pas tout; pendant le temps
qu'ils auraient mis à prendre un repos à l'auberge,'
temps qu'ils employèrent à narcher, l'atmosphère Calme
et pure jusqu'alors, subit un changement si instantané,
que sans qu'aucune prévision, mêmne de la part du guide,
ait été possible, ils se trouvèrent tous quatre enveloppés
dans la plus terrible des tourmentes de cette région
inhospitalire. Un vent impétueux et glacial les pénè-
tre; une neige violemment fouettée les aveugle, une
trombe irrésistible les soulève, c'est l'image de la fin du
monde. L'un des jeunes Anglais, le plus affaibli par la
fatigue et.par la faii, saisi d'effroi à l'aspect de ces hor-
reurs inattendues, s'arrête tout-à-coup comme pétrifié,
n'entend plus rien, ne regarde plus rien. Le guide le:
prend dans ses bras, l'enveloppe de ses propres vôte-
ments, le presse contre sa poitrine qu'il a découverte en
déboutonnant son gilet afin de lui communiquer un peu
de sa chaleur, lui parle affectueusement pour lui inspi-
rer du courage et pour le consoler : paroles inutiles,
soins superflus, il ne tenait d4jà plus qu'un.corps inanji-
né. 'L'autre, M. Branckly, épouvanté aussi par le
déchainemuent de la tempùte était tombé' sur la neige,
engourdi par. le froid. Il se relevait à denmi -bar inter-
valles, il embrassait les genoux du guide comme pour le
remercier des soins qu'il donnait à son ami, Mais quand
il vit qu'il l'avait. perdu pour jamais, lui-même cou-
mença à défaillir, quoiqu'il fût de son côté l'objet de
toutes lès sollicitudes du précepteur. Il cessa peu à peu
de tdurner ses regards vers le froid cadavre, et laissa
enfin retomber sa tite sur la neige, pour ne plus la
relever. .

Quand au précepteur, il trouva dans l'énergie du dé-
sespoir la force nécessaire pour se soutenir et rendre à
ses'infortinés élèves'les derniers devoirs; mais épuisé
par tant de secousses, il ne leur survécut que dle quel-
ques jours.-

peut arriver que.des rasses de neige accumulées
sur les lianes escarpýs des hautes motagnes, perdent
leur adbérence et soient précipites' au fond, de la al-
lée. ce phénomène est fréquent dans les Alpes et les
Appennins où il a reçu le nom d'avalanche.

On distingue plusieurs sortes d'avalanches: celles
qu'on nomme. veutouses sont ordinairement accompa-
gnées d'un grand vent qui s'augmente encore par leur
chute au point qu'il brise les arbres, qu'il étouffe les
hommes et les animaux et qu'il renverse les maisons,
La rapidité avec laquelle roulent ces avalanches met
les voyageurs dans le plus grand danger ; cependant,
comme elles ont peu d'épaisseur, on peut quelquefois se
dégager de dessous leur muasse.

Bien autrement redoutables sont celles que forme la
neige ramollie par les premières chaleurs du printemps.
et auxquelles on a. donné le nom d'avalanchesfoncüres.

C'est tout d'abord une legôre pelote de neige qui se
détache et commence il, rouler; mais à chaque tour
qu'elle f4it sur elle-même, on la voit grossir etaugmàn-
ter de vitesse; bientôt: elle acquiert le volune d'une
maison ou d'une colline, diaebe les rochers, arrache
les arbres, et devenue plus puissante à raison mnêmedes
matières qu'elle a ilises en mouvement elle peut raser
les villa,,es et entraîner à sa suite les terrains sur les-
quels s'effectue son passage.

D'épouvantables catastrophes de cette nature sont
consignées dans les annales des peuples du centre et de
l'ouest de l'Europe.

Il est parfaitement constaté qu'en l'année 1500, une
centaine d'hommes furent engloutis par l'une de ces
avlanches sur le gratd St. Bernard.-En 1624, trois
cents soldats eurent le même sort dans les montagnes
de la Suisse : on put toutefois en sauver quelques-uns.
-Ce sont les villages des hautes vallées du Rhône qui
ont le plus souvent, été témoins de ces désastres. Nous
trouvons dans les mémoires de Joseph Buckminster
une intéressante description de l'avalanche qui se pré-
cipita le 3 septembre 1S06, sur une partie du canton de
Schweitz, dans la Suisse, détruisant les villages de
Goldan, de Busingen et de Rathlen: .

Une projection de la montagne de Rossberg appelé le
Spitzberg, qui s'élève à 2000, pieds au-dessus de la val-
lée et du lac dc Lowertz, fut tout-à-coup ébranlée sur
ses fondements à la suite de longues pluies. Les strates
de neige qui la recouvraient se trouvèrent, par suite,
appuyées sur un sol détrempé et fortement incliné et
glissèrent comme un immense vaisseau qu'on lance .à la
mûr. Des masses énormes de grès et de calcaire, entraî-
nées par cette chute, vinrenise briser les unes contre les
autres et se répandirent comme la lave d'un volcan,
détruisant tout ce qu'elles rencontraient.

Dans moins de quatre minutes, dit-on, trois villages
disparurent complètement, deux autres furent en partie
dévastés et plus de 1400 personnes disparurent au
milieu.des décombres. Un moment avait suffi pour
transformer en désert,' sur une étendue de trois ou
qluatre milles carrés, l'une des plus délicieuses vallées
de la Suisse I

Des monceaux de roches- couvraient les fermes et les
villages, formant çà et lâ de petits monticules ; plusieurs
mine franchirent toute la plaine -et couvrirent, jusqu'âà
une hauteur considérable, la montagne de Rigi qui se

ft
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triouve en faeg unue autre portion se #récipita dins le tunés quo la neigeo aensevelisou qup la. tempête met eu
lab de Lowertz'qu elle coinbla. en partie. Les cau de daing1 ded pri l Il3 s ndr eilbusein didds dans
ce lav se tröuvat soule s' biet a-dessus de leur lzii euare de añitgô"Püir esciens rebres qû'i s
iiea oidinairc sibnergrent gand nombd1Ùs vc at àen ,ettE fid:

'ainsi qe ls :ri a "De l'â 'une 1ultitude d'autirs < Ces fniÙïaux dit le baron d'lusscz, eité par le
istaophcs Ytc Ws alsh onf. tate foote et cirreacDour aiule rap-

Tont le village de Seven lut abimé dts. les flots ;elle celui du dogue; lcurs oteilles sont cou.rte5 et droi-
l'une de ses plus belles maisons fut enlevée et'transpor- tes, leur poitrine large, leurs jambes énormeS, etleurs
tdé ar le courant à lI distance d'ud' demi inillîle. Le pieds, doit liempreinte ne diffre en rien de la patte du
voyazgeur qui Còtoyait lesrives de ce lac agiit Wohaq e loup, s'épatent fobrtement cn:s'appuyant. Leur iitelli-
pas de:nouvelles ruines à contempler Ici il aperce- gence toute entière se r*vle dans lours yeux et dans un
vait des 'amas de terre entreielés de milliers d'uîbrecs jeu de physionomie qui nese retrouve chez aucun autre
dont les racines se projettaient dans toutesles direc- animal Lorsqu'ils regardent les personnes avec lesquel-
tiens ou bien hérissés des débris, à moitié recouverts, les ils sont en rapport, ils ont l'air de vouloir scruter
danciennes maisons de plaisance ; là c'étaient des rangs leur pensée et de vouloir la surprendre afin de moins
entiers do'chaumières, renversées et aeeurnulces les unes retarder leur obéissance.
sur les autres, des moulins entraînés par les ruisseaux Quand le l[arrnier (serviteur envoyé àIla reher-
sur le bord desquelêils étaient c6nstruits et que l'inon- ehe des voyageurs) sort du convcnt, les chiens se Ilet-
dqtion avait convetis en torrents dévastateurs. Ce qui tent à'courir en avant vent, viennent, montent, descen-
rendait su tout c tableau lugubre, e'était les oiseaux dent et cherchent dans la neige. S'ils aperçoivent un
de proie attirés 'par l'odeur des cadavres, et gü'on voyageur, ils aboient et dans leurs jappeients vous
voyaiit planer pr 'troupes ioiubrcuses dans les airs.' reconnaissez du bonheur.. llpides et légers,il courent

d~Estail:hor du pouvoir humain p0ther la forma- -deratt de hounnne qui arrivÉ, puis soudain ils le
ign'des 'avalanches ou, du moins, de leur eoleveî: une quittent pohr aller vers le iarromer et l'avertir de la

p ie eu puissane 'destrCetive ? Il est 'bien ;vis direction qu'il d.it prendre
,déîit qWintïll"dorcé ut Àt bapable'arrêter celle e malheureuk vers lequel ils le conduisent était
dont-nous venors de rappeler les circonstances et qu'il égaré dans ce désert de neige...; en proie an désespoir,
étaitý tout aussi impossible de la prévenir; mais il est découragé, fatigué d'une lutte indgale contre les élé-
loin d'en être toujours ainsi et une sage prévoyance inents, il s'était assis; sa tete appesantie allait chercher
peut souvent écarter d'immenses malheurs. sur un chevet de glace un sommeil prdeurseur de la

Les habitints des Alpes évitent toujours de bâtir au mort... Tout à coup il croit entendre quelque bruit,
pied d'une nontagne qui s'élève rapidement ; ils c comme la neige qui crie et qui craque sous des pas
truisent leurs maisons derrière quelque colline capable précipités, il dcoute;... la voix d'un chien sefait enten-
d'arrêter ou de rompre la force des avalanches. Pour dre! Cette voix c'est le signal du salut, car il n'est pas

'passer la montagne du St. Gothard, on traverse la val- un voyageur se hasardant dans ces dangereuses solitudes
lde d'Urseren et-l'on voit au-dessus d'un village' un bois qui ne' sache l'histoire des chiens du St. Bernard;
qui a la forme triangulaire, dans lequel il est défendu l'animal approche, il le flaire, pousse deux ou trois
sous les peines les plus rigoureuses d'abattre des arbres, hurlements, et part'comme un trait.. .Le voyageur veut
parce qu'ils mettent ce village à l'abri des avalanches. le rappeler, il n'a plus de voix... il agite les bras... le
En plusieurs endroits où elles sont à craindre, on a bâti secours n'arrive pas, le désespoir un instant éearté
des murs ayant la forme d'un triangle dont l'angle dl, renait plus poignant, la mort s'avance précédée par un
sommet est tourné vers le point le plus dangereux de la insurmontable sommeil.
montagne. Cependant le chien accourt, devançant son maitre;

Quand aux voyageurs, on leur recommande de ne dc sa patte il gratte le corps sans mouvement du voya-
jamais s'aventurer sans guide dans les endroits les plus geur ; de son museau il cherche à le retourner, de sa
redoutables, de faire leur voyage sans bruit et d'éviter queue il balaie la neige tombée sur le corps, et quand
même de parler haut, parce que souvent le moindre arrive l'hommne'du couvent, il le regarde d'un air triste,
bruit sufit' pour détacher une masse de neige prftc à Puis, à un signe que fait celui-ci pour indiquer la route
tomber, et alors tout serait perdu. de hospice, il part avec la rapidité de l'éclair...

Pour plus de sûreté on tire plusieurs' coups dc pisto- Le n-onier, anim6 par la charité, so penche sur le
]et, lorsqu'on se trouve encore au milieu des vallons, corps que le chien a découvert, lui met la main sur le
afin de déterminer la chute des avalanches prêtes a se cSur, pour s'assurer s'il bat encore. Oh l! si une pulsa-
former; et; lorsqu'on arrive dans les passages étroits on tion se fait sentir' sous' sa main, quelle joie I... un niail-
pousse la précaution jusqu'à entourer de linge les son- heureux dc plus va ltre sauv.L.. Bien vite, et tout cin
nettes ou les grelots.des chevaux et des imulets pour remerciant Dieu, il verse quelques gouttes de bon
qu'ils ne' dennent point de son et qu'il n se forme vieux vin entre les lavres violâtres du moribond, et pour
dans les couches de l'air aucun ébranlement. ' ' chasser le froid qui le raidit, il l'enveloppe d'une cou-

En plusieurs 'endroits, surtout chez les Grisons, on verture de laine. Quand les membres se dégourdissent
voit au 'pied des montagnes des voûtes maçonnées et des un peu, il recomnecuce à1 donner encore quelques cuil-
cavités pratiquées dans le rod où l'on peut, on aperee- l-rées de vin;.. et quand, grâce à ses soins, le voyageur
vaut une avalanche en mouvement, se retirer pour la est un' peu revenu à lui, quand il rouvre, les ycux, il
laisser passer. .. peut apercevoir du cOté de l'hospice un point'grisâtrc

'C'est le moment' de raconter le dévouement sublime qui semble, ruler du haut de la montagne ;... c'est le
des religieux dé l'hospice St. Bernard, qui ne craignent chien intelligent et fidèle-j'allais dire charitable I-
point dexposer leur vie pour aller au secours dés infor- dont le retour annonce que des secours arrivent; et
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bien tô sur le versant do nege, un groupe noir e déta-
he et .Lpprohe. . Osont s (r, P s ils ont relevé

louisroe de buÎg pour.dàecountr plus Ylle s yoieie
auipiès duürcssusdid' lls le posen doueinent sur un
bran ird be r.embourde cuvertue paisses et
quamd li n sau'4 Jeur enîrurêles mots de grati-
tude ét. de.roe.onnssance ils lu imposent silence et
lui disent que bieu seul est , reinercier. (1)

Un dernier danger auquel sont exposés ceux qui
voyagent dans les Ileiges, est la réverbération de la
lumière - la ccité est le châtiment.'de l'imprudent qui
contemple trop longtemps et sans voile la nature dans
l'éblouissante splendeur de sa parure d'hiver,

Lorsque le soleil, dit un auteur, faif étinceler de ses
feux les purs cristaux de neige, l'Sil ébloui ne voit que
rubis et diamants, comme si les mines de Golconde éta-
laient à la fois devant lui leurs trésors souterrains; on.
dirait une de ces plont4gnes d'argent que les légendes
peuplent de. ées et d'esprits. invisibles, ou, mieux
encore, le palais aux murs resplendissants où Odi. et
les gteriers scandi ates boivent ét.erncllement dans le
Walhalla, lu hid et l'hydromel que leur versent les

Walkg , q .ofais quolqùe féórique 91e soit l éclat de la lieige,
quelqu'attrait qu'il présente à l'esprit, l'oeil s'en fatigue
bien vite. Rien, nci effet, n'est plus fatal à cet .organe
délicat qu'une lumière trop vive. Beer rapporte à ce
sujet un fait capable de convaiiere les plus incrédules.

Il y a cinq ans, un voyageur jeune et d'une parfaite
santé descendit, le soir, dans une auberge de Vienne.
Le lendemain matin les rayons du soleil qui furent
réfléchis par le mur sur ses yeux le réveillèrent en
sursaut. 11 se lève pour fermer les rideaux qui étaient
blancs et va se recoucher ensuite. Il ne tarda pas à
être réveillé, encore plus désagréablement que la pre-
nmière fois, par les rayons du soleil, qui, pour l'instant,
dardaient sa vue à travers les minces rideaux. Un flux
de larmes, accompagn -d'une contraction d'yeux insup-
portable et de rougeurs aux paupières furent les suites
inséparables de cet accident. 11 conserva depuis une
faiblesse de vue extrCume et une grande disposition aux
ophtalmies.

En Egypte, dans le nord de l'Afrique et jusque dans
le sud de l'Europe, les ophtalnies sont très-communes;
elles proviennent de l'éclat du sable qui recouvre en
partie ces contrées.- On -sait tout ce que larmée du
grand Napoldon eut à souffrir de ce fléau durant la
campagne d'Egypte.

S'il en est ainsi du sable, quels pernicieux effets ne
produira point léclat de la neige ! Les Groënlandais,
les Esquimaux, les Lapons et les habitants de la Sibérie
ont beaucoup à en soiffrir, et l'on rencontre chez eux
un nombre conQidérable d'aveugles. Quelques minutes
peuvent, dans certaines circonstances, produire la cécité.
on rapporte que plusieurs soldats de l'armée de Cyrus
devinrent 7subitemeint aveugles. Au Knmtsclatka, les
habitants portent pour éviter ce danger des couvertures
percées de petits trous ou des réseaux de crins noirs,
afin de briser une partie des rayons; iais, malgré ces
précautions, ils ont la peau basanée comme les Indiens

(1) Souvenirs et impressions de voyage par -le Vte. Walsh.

et les yeux manladcs et. affailis. Les. Esquimaux s'ar-
ment aussi d'un niasque o ygg e ilde fer, ou
bien leurs yeux sont protégés par une paire de lunettes
en serge verte.

le système employë par les Thibdtains est un peu
dfiérent. Au moment où'nous montions à cheval,
dit MIue, parlant d'un voyage dans leur pays, 1d
Dhéba de Giamdha nous fit cadeau de deux paires de
lunettes, pour mettre nos yeux à l'abri de la blancheur.
éblouissante de la neige. Nous ne pûmes d'abord nous
enmpûeher de rire à la vue de ces appareils d'optique
d'une içon toute nouvelle, La place que tiennent les
verres dans les lunettes ordinaires était occupée pai- un
tissu de crin de cheval extrêmremnent bombé et ressem-
blant assez, par la forme, à de grosses coques de noix.
Pou- tenir ces deux couvercles assujettis sur les yeux,
il y avait, des deux côtés, deux longs cordons qu'on
faisait passer derrière les oreilles et qu'on nouait ensuite
sous le menton. Nous remerciames cet excellent Dh6ba
du plus profond de notre coeur; car, dans les circons-
tances où. nous nous trouvions, ce cadeau était inappré-
ciable. En traversant la montagne de Loumma-Ri,
nous avions déjà oeu: beaucoup à souffrir, de la rdverbé-
lation de la :neige

Je crois qu'il est assez rare de voir, cin ce pays, des
affectidns graves des yeux, occesionnées pa 'la neige.
J'ai eu pourtant occasion de causer avec des personnes
qui m'ont assuré avoir ou beaucoup à se plaindre de
son éclat au commencement du dégel. A cette époque
l'air est très humide et les yeux sont bien plus sensi-
bles à la lumière. Plusieurs d'ailleurs ont la vue faible
et doivent éviter avec soin tout ce qui est susceptible
d'irriter le nerf optique. A ceux-là surtout on doit cou-
seiller de ne jamais sortir, durant l'hiver,· sans être
munis de lunettes à couleur très-foncée.

a*

Après avoir signalé les dangers que présentent les
voyages au milieu des neiges et, autant que possible, la
manière de les éviter, nous aurions à faire connaître les
inventions qui servent à faciliter ces voyages et à les
rendre jusqu'à un certain point agréables. Ici viendrait
naturellement la description des raquettes et des patins
russes, des traîneaux tirs ici par des boeufs ou des chle-
vaux, là par des rennes, ailleurs par un attelage de
chiens alertes. Cette tâche remplie, nous aurions à
parler de la foute des neiges et des désastres auxquels
elle donne lieu quand elle se fait trop rapidement. Sur
le sommet des hautes montagnes et dans les régions
arctiques elle ne disparaît jamais, mais se'convertit en
glaciers; ces niges éternelles, ces inmenses champs de
glace seraiçnt très dignes aussi d'attirer notre attention.
Nous nous étions proposé de faire dé ces différents
points la matière d'un dernier article, mais la publica-
tion des articles précédents ayant été interrompue, la
chaleur est arrivée avant que notre tâche fut remplie.
Nous n'avons. plus le courage de parler de neige en
contemplant les beautés de tout genre que le printemps
étale à nos regards.

Ux naBIx
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-Pour moi ? Vous avez détruit"ma vie en tière. Je unono tsoblesaseseorleatr,
n'iplu~s de Loi eni rien. Vous devez-être heui-euise 'de ~î u edue soc pu es u nuîct
votre-ouvrage. Mais que sert-il de rappeler "toutespssrlsuisurèds îldecnsc ls'fiis
cescho'ss ?.Lemaestfàit, iréparablementfait. Maii~.'n- ra eor etucu qi ofr~naoso
tenatil.agt- de porter'le poids de'la' vie leimieux pos- nvtàdieqil'atuatrleetceuilp-
sible?.'Je suis .rassasié de..plaisir.s.' Le nmonde meé fait lat tqel ~lgo u rdi etl omsn
horreur.. J'ai'soif de solitude> de bien-êtr~e égoïste. Jepettrqubon.1u'puonsrprchdeli
veux:le savourer tout à mon aise dans une maison où jadis upusdere
j'avais rêvé le bonheur à'deux. La je niéditerai sur la eulnepiibejoedpuoisedrqulavt
valeur des promesses. S'il vous plaît de nice suivre>, manîn6dsassn iu' et~vi vi t ue
mère, vous êteslibre.m

Mfa Mécla était restée saisie par eette sortie vébé- Pu n ~rcnu esei ipend 'npr
mecnte. Quels ravages lechagrin avait dû faire dans letacdelmsioqi.Jéuliavicoé,renc
cœeur d'Eidouarid pour avoir modifié ainsi sa nature sio~t~lî Q roje a uiIpratdêr
expansiveet si tendre ou

.P.our la première fois cette mère se répentit~ d'avoirSa'o lneccîrhtpsleautiesblans
encouragé Sa nièee à violer ses serments.' Eille'.se sentait i u uisu u aprl xuà'n~c6dn e

hontuse~de.vnt on fls I. .. ... . cours sia est'acu risé qi desnz.r ,nspae dlemente
)~Llindignmtnt, oiolentuqu'ilmêmeiqu'ialtecontescillerleursin; mous

.úand on .o vait' 'ibiner d qù, saÎ ns ce ' beur

.<S.~fireuànÔouQn.U prmit ~ nuevoelcqu de dèiocesarolsor ceu pou ls'ijren t,

Sr e d r ds q ''empas~les ni p arre l luiae sleles aligt
venir lau sec s eo qui offaient, r

Ellein nff 'ais enl vit àdoiretl epr it rllnt t cquil prc-
hieale at ue la liio roduit de tels boines ne

taqulque isoi arsoitallateion. :.. je si idputêtregqueébonna. P ieu t peuon ue r ipprocha delui,
du tait s L eses conseils furent suivis, l'église ie fut plus déserte.

Il po tel'inexpimatble joie d e pouvoir se dirqu'il avait

ties ui litaetfites. versonnaie 'av i , n ramsen dan des âuens à Diu. Le travail avait été rdtite,
l j mais etia rictoen sr ltaitérande,

penséevs>i errait olireê.trvrlacman.Lsdspntsq'lchrait;asiesbcnntis

enfants 3av ta t: eur e uisie paysanste soroient setPour un cur comn e le de tout in d e himpor-
fou. Sauvelse;raste dhan i neinaton fairedansltance dle lnad missin que J és l coune, rien it

e sedurloprvnoit pis di str ainsisanatre un irrésstle.it. valoir CO triomph. Qeui p imuportait d'être
epunive- sp e otanique, 1_u po« inconudu reste au monde ? son troupeau obéissait l

aa voix. l ne rec h tchait pasi lu aucoeil-
clnrqilds. bto lamiis o lait ue s pietrouvet un uns re-

tese le so il ecu simpls et u mplissaitnt. fi dèlment
'iindigsoiroi - rvoent haré dmenfestait contree colleler>v
uil'arvait rahetluisembait juse et ugacme dSiu e rép ens- e dun, e oufante troibtae t con cs.

ra eû tos,etle alo otrs i maissat p lo ir ce u',pa vtprdn. mssye dl v eit e onh eu d a nu mas Cn e onhleur
tntd ire.acune oaservatr l ormit -Eon. ce seule a ieligint tir. n rsrve s. A

arbied a lplrtait g sur l'heure, d'aller le rejoindre ds q l p e dan t, i lui lllait à our
sles affaires le lui permettraient. retrouver.la'brebis perdue.

Elle vint en effet mais son sjourchez son fils ne Vit Edouard, et comnpjrit àl'insnt rpourquoi cette
fut pas de longue dure. .Une maladie rapide l'mpir- blle nature s'était laiss min, par le d sesi
ta quelques mois après son installation. La similitude de goûts établi bientôt, un lien entre

Edouard tait seul. L'isolement lui plaisait de plus ces dreux hommes. ,Leprê -s'abstint de toute ques-
en plus., Ildfuait toute etlu invita- tion Pouvant cairouche r le alade qu'il voulait traiter.
tions qui lui étaient faites.' Personne n'aviit accès dans Ils n'ureont d'abord que des couersations. scientit-
lat jolie maisonnette. - Toujours absorbé dans ses'tristes ques et discutè rent sur lat beauté plus ou moins grande
pensées, il errait solitaire à travers la campagne. Les des pantes qu'ils chercl ient; mais, insensiblemen te ils
enfants avaient peur de lui.:s Les paysans le croyaient se trouv rht amen s à parler de tout autre chose.

fou. Sa vie se passait dns une inaction complète. c Edouard se senti t'en tra avers sle curpar un.attrait

dUe eu profone quirvent lfic et le. cors.. y " i~e-ni orfu. cois ener .vu pa vor

avait Un sue plaie prveu'ilneaait foà e ire un irr sistible. Il compri le ce n'tit pas seulement des
peu: il s'occupait de boanique, étude pour laqulleil phrases apprisés par cur qu'il lig disaite lorsqu, la
avait en de Tattraitdès sa, prenò j sse. Sa boîte voixtremblante d,'.une émotion intérieure, il lui, conseil-

Cylndriqueu e d, prêtre dessevai ie s'enfoni- lait de seitoirner vers Dieu comme vers son unique r-e
çait dans les bois qui environnaient Saint-O....fue

Le soir il, reveniait cagdeses gerbes de, plantes Lui seul peut remplirle' :vide .da or œr u
il lui arrivait souvent d'être saisi -d'un accès de décout- ióp6tait-il souvent, en écoutant ses tristes conifidences,

detuirir ce qu'il avit les Eyz devenir prier un peu das notre église. Le
tant d peine à ramasser. D'autres fois, il formait on cale se s fee er bientôt sentir.
hcrbie avec le plusgrand soin. -V us pranl1ez dans le descjtlui rp i* u jour

euré de la paroisse n savait pas etè lremnpd-s sans E douard. onje no veux pê t religion qui com-
entendre parler, de l'excentrique.6trang-er. M)1ille.,oýntes mian de' l'oubli. dés offenses. Mon se.' onerastd

asreciclinsuson cmte. Jamais Edouard pouvoir maudira celle 'que jfai aimée si folleýnint je
ne;praisai à lEglse.voudrais la savoir malheureuse I.-

Ce f ut dans une pomenade. que le, curé et lui se ren- --V' oscline epi eij ospu
contrèrent, Dans ses, rares mnomeiits de oisir, le curd, lai qu oudas votr e., AÀ liios ttâchez
aimnai.taussi. à1herboniser. ýAux peir os qu'ils d'tenvenimier votre. :bessure.ý A quicla ossria
chian ,g èrout, le.prêtredevin ý ous les p>aroles'acerbes t-l?. Vous.emlpoi . onnez-vot ré vi, o otragefieu en

les. raits piquants que lui lanç,aii Eudou ard, 'une de ces repossant les dons; qu' il yousý- a as..S Esýil juste,,
doïuleurs-profoÜde.s' qui, usent l'âme, et lea corps. IL y, -dit ,es-moi, .-po ur lat -fàute.,co' mnseo envers: .v7,ous par vo tre
avait là une plaie vive. qu'il 'ne "faillaittuhruae cousine, d'envelo'ppr l'humanité -tout entière dans votredes ménagements infinis. .. C'étai une tâche, difie. drbto No sei-lp plu diô 1Pubirg

Lc uré l.etrp. reseet et de chercher .cet oubli:,dans des occupations
Ce- saint'et dignie prêtre desservait ce POti village ýtiis vous et-1vïseinbiab1 -es ? -Vyons 1loye-oz h-o'mmie,

depuis bien desannées. Riche, apte aux positions les àyez ý uour'age, 'mýaisp.nzl ' la yri source. : là
plus importantes, il choisit' le poste m odeste de 'curé de seu-lemeti' 's:pa.asfó'
campagne. Laplus grande. partie desourn edouadrd ýse

Remlpli, d'instruction, il se consacra entièrement a dé asi dan la cm a dupêtre. Il l ie
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,blé ili de pouvoir éparih&e'son, cer e curé
'étit'dvení pour lui i v4'ritable'äiî.

'En fróschè: de cette vie toute de renoncement,
Édouiifd t honte de la sienne. Il' se dépouilla de
cet égoïsUïe d'eînprunf doit- il avait voulu se fhire une
arme contre de nouvelles déceptions.

La porte dé sa naison se rouvrit. Les pauvres de la
contré' cn apprirent vite le chemin.

Comnia le curé le lui avaitprêdit, le Calme ne tarda
pas i renaître >dans ce coeur si cruellement tourmenté.
Le souvenir de M:irthe perdit de son amertume. Si
parfois l'orage grondait de nouveau, alors c'était aux
pieds du prët-e qu'Édouard venait déposer sa tristesse,
et toujours il s'en retournuit consolé et raffermi.

Gràâce à sa fortune, Édonard put se rendre très-utile
dans le pays. Guidé par les conseils du curé, il entreprit
de sages et importantes réformes, introduisit des améli-
oration dans la culture des terres, étudia et se fit agri-
culteur, espérunt entraîner par son exemple ceux qui
dédaignent les clanps pour aller végéter dans 1 s'viles.
Il eut bientôt Une' propriété modèle. Il s'occupa dU
bien,être de tous ceux qui vivaient sous ses ordres.
Désormais sa vie avait un but

'a seule chose our laquelle la curé lé trouvait ton-
jours, rebelle, c'était lorsqu'il lui conseillait de se
marier.

' Il n'est pas bon que l'homme soit seul," lui disait-
il un jour en riant: ce sont les paroles des Livres
Salits. Dieu vous appelle à faire beaucoup de bien dans
le monde. Les familles dont le chef est guidé par
l'amour de la vertu, deviennent malheureusement trop
rares. Yotre cSur recèle des trésors de tendresse: il
faut les' déverser.

-- Non, répondit Edouard en pâlissant, je vous en
prie, monsieur le curé, nc me dites pas que mon devoir
est là. J'ai perdu toute confiance dans la femme. Il ne
me serait pas possible d'ajouter foi à ses promesses : pour-
quoi voulez-vous que je vive dans un état continuel de
suspicion ? je ferais le malheur de celle que je choisirais
et le mien aussi. Ces trésors de tendresse, comme vous
voulez bien les appeler, ajouta-t-il avec un mélancolique
sourire, viendront facilement à s'épuiser: il y a tant
de malheureux ! "

Le curé secoua la tête et fixa sur le jeune honme
son long et pénétrant regard. Il y avait dans ce regard
un peu de reproche et beaucoup de compassion.

Ils revenaient un soir d'une excursion lointaine:
Edouard avait acompaón6 le curé, qui était allé visiter
un malade demeurant aux limites de la paroisse.

Ils suivaient le petit chemin appelé le sentier de. la
Mare, par lequel on arrive au presbytère sans traverser
le village. Deux ou trois maisons isolées les unes des
autres étaient placées à à 'l'écart.

En passant devant l'une d'elles, le curé s'arrêta.
3odle7-vous m'attendre un peu, mon ami? dit-il 1

Fdouard: je vais entrer ici un instant." •

Le jeune homme s'assit sur une pierre qui bordait la
route.

La visite ne fut:pas longue. Le curé ressortit presque
aussitôt; une femme et deux petites filles le suivaient.

"Une omnbre de tristesse voilait le beau visage du
prêtre'lorsqu'il vint retrouver Edouard.

Voyezvoús,^ dit-il tout à cou-p, après avoir, marchóé
quelques inoinents en silence 'et comme pour répondre à
une pensée'intime, il y a de'ces vies qui nous font vrai-

ment rougir de dlle- que nous menons. ie '.senible
prendre plaisir i àceabler certaines ciéatur-s dé ses ri-
gueurs, potr 'leur donner: l'ôesion 'de 1rou4er les su-
blimes vrtus dont-il les a dotées,"

Et, lisant dans les yeux d''Edouard l'espèce d'e Curio-
sité provoquüée par ces paroles, il ajouta:

-Cette maison dans laquelle je viens d'entrer renfer-
me une des plus nobles familes que j'aie connues.. Le
malheur sous toutes ses formes l'a visitée, et toujours
j'ai entendu dire là ces paroles de Job: ' Que le nom
de Dieu soit béni! "

- La jeune femme qui est sortie avec vous est-il la
mère des deux enfants ? demanda Edouard.

- Non, c'est leur sour. La mère est aveugle, pres-
que paralysée, Et jamais un murmure i Savez-vous, mon
cher, que lorsque, nous autres prêtres, nous nous trou-
vous en présence de ces êtres exceptionnels, nous -à qui
rieu demandera un compte plus rigoureux en raison
des grâtees que nous avons, nous ne pouvons nous
empêcher de trembler?

-Quel genre de fhmille est-ce
- La mère est la veuve d'un riche manufactuýrier,

qui, -après avoir fait faillite., s'est sauvé en Belgique et
y est mort, laissant sa famille dans une triste position.
Sa femme était née dans ce village; la petit e maison
qu'elle habite à présent lui appartenait : ce fut la seule
chose qui pût échapper au naufrage dans lequel s'était
engloutie toute la fortune du négociant. La fille aînée
était presque d'fige de se marier à ce moment-là ; les
deux autres marchaient à peine. La pauvre mère arriva
ici dans une grande gêne: elle ne mit pas de fierté à
cacher sa misère. Sa fille avait été élevée comme tous
les enfants devraient l'être: elle comptait sur une belle
fortune, et pourtant jamais sa mère ne voulut lui laisser
prendre la moindre habitude luxeuse. On eût dit qu'elle
prévoyait l'avenir. Ah I si tous les parents étziient aussi
raisonnables, que de malheurs on éviterait ! L'éducation
solide que les enfants reçoivent est la meilleure sauve-
garde pour leur bonheur futur, dans quelque position
qu ils se trouvent. Et dans le cas dont je vous parle, cela
a servi à empêcher toute une famille de mourir de fai.
La courageuse mère s'est usée à la peine ; nais elle ne
tiavaillait pas seule: sa fille s'est mise bravement à l'oeu-
vre. Rien ne la rebutait. Sa jeunesse tout entière s'est
passée sans qu'un soupir de regret soit venu attrister sa
mère. -Elle est tour à tour chez elle ouvrière, cuisinière,
institutrice de ses soeurs et leur bonne. Beaucoup à sa
place se seraient révoltées contre le sort : elle, pas du
tout. Et pourtant, pauvre fille ! selon toutes les proba-
bilités, l'avenir ne sera pas gai pour elle l Sa mère est
si infirme! il n'est pas probable qu'on puisse la faire
vivre bien longtemps. Il faudra donc qu'elle élève seule
ses deux sours. Elle a une si grande foi dans la provi-
dence, que cette lourde tâche ne l'effraye pas. D" ieu
peut tout, nie repond-elle, quand, malgré moi, je laisse
percer mes craintes. Il ménage le vent à la brebis ton-
due, n'est-ce.pas, monsieur le:curé ? '' Que répondre ?
Elle aime sa mère avec passion. Se résigiier à la perdre
lui elle est bien difficile. Cependant 'elle en fait tous les
joursle sacrifice.

-Pourquoi ne s'estelle pas mariée ? demanda
Edouard.

- Jeune horme; vous n'êtes pas de votre siècle, si
vous me faites sérieusement cette question; Elle avait
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pour dot unenère infirmeet deux s(ours hors dýétat de
se siflire à e Pescz bien cette raison.

Comnentl mère est-elle devenue av eual?
Le mal est vnuptit petit. Elle est~bien 1llée

à Aucl pour consulter, mais on lui a prescrit un traite-
ment impossible à exécuter dans sa position. Mainte-
nant, outre ses souffrances ordinaires, elle a des fièvres
interminentes qlii l'épuisent.,,

Le curé était tout ému. Edouard partageait son émo-
tion,

Le lendemain, en allant au presbytère, il passa parle
sentier de la Mare. La fenêtre du rez-de-chaussée de la
maison de l'aveugle était ouverte. Edouard jeta un ra-
pide coup d'oil dans l'intérieur. La pauvre iifirme
était commodément assise dans un fauteuil, un oreiller
bien blanc soutenait sa tête. Son visage pâle et défait
avait une sérénité ineffable. Elle causait avec sa fille
aînée, qui travaillait à ses côtés, Les deux enfants
joumaent dans n.coin.

*Jiçouard fit sa visite au curé, puis ils sortirent ensexu-
bie et rencontrèrent les filles de la malade.*

-h bien I mademoisell Marianne, comment va vo,
..chère mam joutdYhui ? dit le curé.

es n bon jou-r, .répondit Iarranne ; muais elle
est. ten faibe. Je l'ai laissée seule un instant pour aller
un peu jusqu'à l'église: les enfants n'étaient pas sortis
de la journée.

-Le médecin est-il venu?
-Non, monsieur le curé. Quand il a vu maman la

semaine dernière, il a dit qu'il n'osait plus lui donner
de quinine; qu'il fallait qu'elle se reposât un peu. Tou-
tes les voisines lui conseillent une foule de remèdes, mais
je n'ose pas les lui laisser essayer: j'ai si peur qu'ils lui
fassent plus de mal que de bien !

- Si j'osais, (lit Edouard, vous offrir des pilules que
j'ai vu employer dans les colonies ? Je crois qu'elles ne
peuvent jamais être nuisibles. Les médecins les pres-
erivent, je les ai expérimentées sur moi-même. Elles
din'ont parfaitement guéri."

Marianne interrogea le curé du regard.
A votre place, mon enfant, j'essayerais, dit-il.

Savez-vous ce que contienne ces pilules ? demanda-
t-il à Edouard.

- Oui; répondit le jeune homme ei riant, ce sont
simplement des toiles d'araignées avec la gomme; ces
pilules se trouvent au couvent de la Compassion à Tou-
louse. J'en ai fait moi même bien souvent.

- Si vous voulez bien, monsieur, m'indiquer où je
pourrai m'en prochrer,.., dit Marinne en s'adressant 'à
Edouard.

Per-mettez-moi, mademoiselle, de vous en apporter
chez vous demain. Je vous expliquerai en même temps
la manière de les prendre. "

L'offre faite simplement fut acceptée de minme.
Edoiard trouva dans cette faiille une société fort
agréable. Il s'était d'abord borné à v'enir s'informer de
temps en temps de l'état de la malade, à qui son remè-
de avait très-bien réussi. Bientôt il vint tous les' jours.
La'paùvre aveugle paraissait si reconnaissante et si lcu.
reuse de ses visites ! Elle causait très-bién.' Edouard
s'habitua à passer bien des moments de la journée auprès
du fauteuil de cette femme infirme.

Marianne ne se m8lait guère à la conversation. Pen-
sive et recueillie, elle travailIit: sans relâche, assise lha-
bituellenent près de la fenêtre qui donnait sur la route.

Queluefois Edou-a r sd t ait surpris à l'examiner avet
une profonde atten tiqn Elle:avait perdu toute la frat-
ebeur du la jeunesse.: son :teint, dlune pâleur unie, était
sansausun éclat ;ses chevet chtn clair formait deux
bandeaux plats au-dessus de ses tempes.; sa bouche aux
lèvres fines ne souriait presque jamais; ses yeux bleus,
profondément enfoncés sous l'arcade sourcilliùre, bordés
de cils bruns longs et épais, étaient fatigués par les veil-
les et le travail; sa taille mince, toujours emprisonnée
dans une robe noire, penchait en avaunt; ses imains amai-
gries avaient les jointures un peu fortes, indiquant que
les doigts agiles de l'ouvrière maniaient souvent l'ai-
guille. Tout l'ensemble de Marianne était frêle et déli-
cat. Elle pouvait avoir environ vingt-huit ans. Les ter>
ribles rides, si redoutées des coquettes, se voyaient déjà
autour de son oeil.

l' Pauvre fille! pensait Edouard en la regardant aves
un sentiment de compassion. Le curé a raison. Sa jeu-
nesse est fanée 1

Souvent il avait essayé de la faire causer. Elle repon-
dait simî,plemnent auquestions qu'il lui faisait et retom-
bait vite dans ses silenciusesméditations

" Estee qie Mnk Marianne n'a :pas envie de se faire
religieuse ? deianda-t-il un. joburu Cué.,

Pas que je sache: ce n'est pas une de ces person-
nos à chercher sans cesse si leur vocation les pousse là
ou là. La voie dans laquelle Dieu veut qu'elle marche
lui paraît toute tracée: elle doit se dévouer à sa mère
et ' ses sours, et ce devoir elle le remplit aus réflexioi
aucune."

Un jour E douard vint comme de coutume. Marianne
était seule: sa mère, plus souffrante, avait dû rester
couchée; ses petites filles la gaidaient. Obligée de
causer, Marianne le fit sans affectation. Elle ont pour
remercier Edouard des mots si touchants, que le jeune
homme se sentit tout attendri. L'émîotion avait colord
le visage toujours si pâle de la pauvre fille. : Ses yeux
brillaient d'un éclat humide. En la quittant Edouard
se disait: ",Elle n'est pas flétrie, elle n'est qu'étiolée.
Comme cette femme-là saurait aimer ! Un peu de bon-
heur la ferait revivre."

Il senblait que ce jour-là Marianne eût perdu que-
que chose de sa réserve. Souvent, avant d'entrer,
Edouard s'appuyait un instant sur l'appui extérieur de
la fenêtre près de laquelle Marianne était assise. Ils
causaient sn instiant. Edouard croyait avoir trouvé
par là un moyen pour la forcer à se reposer quelques
minutes. Elle l'accueillait avec un sourire qui ne
fhisait qu'effleurer ses lèvres, imais ce sourire suflisait
pour éclairer son visage mélIancohique.

Insensiblement l'intérêt qu'Edouard prenait à Ma-
rianne se changea en un senti ment plus tendre. .Il inter-
rogea son ýceur et reconnut qu'il ainiait. Cette décou-
verte lui fit mal. Il résolut de déraciner cet amour et
s'abstint de visites ià la maison du sentier. Mais comme
le temps lui parut long ! Il allait chez le curé et l'aie-
nait à parler de celle qu'il voulait oublier. Alors il
essaya de se démontrer la folie de sa passion..

Je me suis laissé :prendre comme un sot à ses airs
résignés,se :disäit-il,jelui ai prêté tôntes: les vertus
qu'elle n'a peut-être qu'en apparence.. Quitme dit que
'Cet amour pour 'sa mèrc ne s'évânouirait pas devant
une'demandcen mariage ? ll; lui est facile d'être dé-
vouée et de' ne:.pas vouloir quitter sa1.faniillà : M. l

16



E LETU RE PAROASIAL. 167

uré lui-même le dit, jamais elle n'a été mise'à l'épreuve.
l;is ce .egard.pcut-il trompei-1
-nfin, fatigué de:ces luttes, il résolut d"y mettre fin

t allk, trouver le curé.
J'aime Mille Marianne, lui dit-il, je voudrais en

faire ma femmenne je peux lui offrir une belle existence.
La maison de sa mère ne sera pas loin de la nôtre:
elles pourront se voir souveut. . Les soeurs de Mlle
Marianne coummencent à être assez grandes pour pouvoir
être utiles à leur mère. D'ailleturs,j'aurai soin dc mettre
.auprès d'elle une femme sûre et dévouée."

Le curé avait d'abord eu l'air surpris et joyeux; à
mesure qu'Edouard parlait, le visage (lu prêtre s'assom-
brissait.

Il est inutile de faire une démarche auprès de Mlle
Narianne, dit-il enfin i vous serez refusé.

-V~rrimenît !s'écria le jeune homme. Permettez-
xiîoi, nansieur le curé, de vous dire que vous jugez
biet vite; sans être trop présomptueux, je crois pouvoir
Ie dire que M llMarianne a de l'affection pour moi.

- Je le crois aussi: elle m'a souvent parlé de vos
bontés pour sa Iòre et .elle vous en cst sincrement
reconnaissante. Je ne sais pas.1 si elle a jnims pensé
-que vous aviez pour elle d'autres sentimnîcts que ceu'X
d' un ami; imas ce. dont je suis sûr, ecest qu'elle refu-
sera de quitter sa mère,"

Edouard fit un geste d'incrédulité.
La position que je lui offre est inespérée, dit-il,

Pourquoi refuserait-elle ce (lue tant d'autres à sa place
accepteraient sans réflexion ? Vous mue trouvez un peu
fat, monsieur le curé, n'est-ce pas ? ne vous en défendez
pas, je le lis dans vos yenx ; mais si, comme moi, vous
aviez pun juëemr bien des femmes I j'ai fait de si tristes
expérienics L mes dépens ! J'admets avec vous que Mlle
Marianne est une exception sous bien des rapports, mais
j'incline pourtant à croire qu'elle se résignera volontiers
î cliaihager une vie d'obscur labour contre celle large et
facile que je lui offre. Je fais là-dedans complètement
4,bstraction de moi. Elle aura pour se décider mille
raisons que vous ne soupçonnez pas.

-Vous la jugez si mal, et vous vous décidez pourtanît
à la prendre ? dit le pretre. Il nie semblait que ses
qualités seules, auxquelles je crois toujours, malgré ce
que vous en dites, étaient le motif principal de votre
choix : car enfin vous pourriez trouver bien mieux
qu'elle sous tous les rapports.

- Et voilà, monsieur le curé, ce qui vous prouvera
une fois de plus l'étrangeté du cSur humain. Telle
qu'elle est, je l'ailme; pourquoi, je n'en sais rien.

- Et c'est qu'il y a ci elle ce quelque chose qui
manque à tant d'autres, reprit le curé viv'eicnt

- Voulez-vous vous charger de hire a demanude?
-Je la ferai, et je vous promets même de' tûcher

que la négociation réussisse.
- Je reviendrai demain savoir la réponse."
En se séparant du curé, Edouard pensait: Qui sait

te qu'elle répondra? N'aimera-t-elle assez pour tout
quitter pour moi? Si cela est, je devrai lui ou être
reconnaissan t, et cepenud an t jePestimterai 'moi us.

Ces incertitudes ne furen t pas de longue durée: 'le
soir inme le curé vint lui rendre une réponse formelle-

• J' bea insisté, dit le b<m prêtre, je lui ai
faitenvisager l'avenir sous les couleurs les plus sombres.
et toujours elle me répondait: Je vous en prie, monsieur

Id curé, ne nie'dites pas -de ces choses qui ne serviraient
qu'à me fairô perdre courage: janai, jamais, je e
quitterai ma mère."

Les yeux d'Edouard étincelaient.
« Et avait-elle l'air bien ému en refusant ?" dit-il.
Le curé hésita.
" Certes oui, répondit-il enfin. Pauvre fille 1 nous

aurions dà lui épargner la lutte qu'elle a suble aveo
elle-rnne. Mais à quoi bon nous appesantir sur tout
cela, mon ami ? Votre vanité ne tient pas à savoir si
l'on vous regrette, n'est-ce pas ? Respectons la conduite
de cette chère enfant, et ne cherchons pas à découvrir
ses secrets. Que ferez-vous, mon ami ? ajouta-t-il;
ne vous absetiterez-vous pas un peu? Il me semble que
ce serait délicat.

- Ali I monsieur le curé, reprit Edouard, laissez-moi
le temps de la réflexion. Je ne me tiens pas pour battu.
J'irai demain chez Mlle Marianue.

- Vous avez tort. A quoi b-m ?
Le jeune homme sourit.

mVous me gronderez plus tard, ait-il en tendant la
main au saint prétre. Demain, j'irai vous dire le résul-
tat de ma visite.

Mafrianne était à sa place accoutumée, son aigtillo
courait aussi vite qu'à l'ordinaire pour finir une robe
connandée par une paysanie des environs. Elle tres-
saillit à un bruit de pas bien connu qui retentissait
dans le sentier. Et pourtant elle ne releva pas la tête.
Une ombre vint se placer entre elle et le jour : Edouard
s'était accoudé à la fenêtre.

I Mo permettez-vous d'entrer, mademoiselle ?" dit-il.
Elle mit un doigt sur ses lèvres et indiqua, de son

autre main, sa mère qui était étendue sur un canapJ
de paille à l'extrémité de la chambre.

Elle dort," dit Marianne à demi-voix.
.Son visage était tourné vers le jeune homme. Il put

voir les terribles ravages que le chagrin d'une nuit avaib
Produits.

Les yeux de Marianne, avec leurs paupières rouges
et gonflées, attestaient bien des larmes versées. Sa
pâleur était plus grande encore: ses joues s'étaient
creusées. Un tremblement nerveux et qu'elle itchait
de vaincre, a itait tout son corps. Elle s'était remise
à coudre et ne parlait pas.

"i. le curé, dit alors Edouard à voix basse, m'a
rapporté votre réponse désespérante. Je viens moi-
même plaider nia cause."

Elle leva sur lui son regard triste, et fit mi violent
effort pour surmonter son émotion.

" Si ce que M. le curé vous.,a dit vous a blessé, par-
donnez-moi, dit-elle, Je regrette tant de devoir vous
causer la moindre peine I vous avez été si bon pour
nous 1 Je vous relercie de votre offre généreuse, imais...

- Pourquoi vous obstiner dans votre refus, qui n'est
pas raisonnable ? à Lmoins pourtant que vous n'ayez
saisi un prétexte plausible pour rejeter ma demande.
L'amour ne se commande pas: mîoi, je vous aime;
peut-être n'en , est-il pas de même pour vous à mon
égard ?"

Marianîne releva brusquement la tête. Ses yeux se
fixèrent sur le jeune houne avec une expressson qui
fit bondir son cSur de joie. Ce ne fut qu'un éclair;
le feu qui avait enflammé un instant les prunelles som-
bres de l'ouvrière,'s'éteigmt presqu'aussitÔt.
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mobligeriez beaucou pas me tenir Ce
e d 4 ll d'pn decexdt. prisé
s~e i€tide:quitter voLre riiôre cst-il.dellement

le seul mnotif de votre .refus ?"
Elle ne répondit pas. .Une'vive roùueu 'était éten-

d'ue"jtisqu'à sots front, 'qu'elle tenait baised.
R' éponidez-mnoi, fit Edouard avec une douce inflexion

de voix. NE-e le seul ?
-Oni, di t-elle.' Mais rien ne peut ébranler nma

résolution.
-- Alors, adieu et pour toujoursjI puisque' vous le

voulez, v'ous aussi I
-Ma imere ignore tout ce qut s'est passé. M. le

cura uavit fait d ander au presbytrepour me faire
part de vos intentions. Ne vous serait-il pas possible
de continuer à venir encore de temps en temps? Pour
rien u nonde je' ne voudrais que muman p soupçon-
ner la Vérité. Si elle pensait:qu'elle a étó un obstacle

mon bonheur, je sais qu'il lui serait difficile d se
résigner. Dieu e 'garde d'ajouter une seule goutte
d'amertume à son cahiee dujà si plemn ! Pauvre ehxêre
m ae litir iri taoutnne e q ne pouvtt plus retenir Mes
lares. Allezf ansieu, .ne reg:rcttez pas que faie

artdus ritre votre feNme. Séparée d nia mère, m
ci ueràviteun- esupphe r Que fer miit-ell sans moi? Pour-

rais-je jouir de rien la sachant triste et isolée? Non
cœur resterait ave elle -Dieu ne m'a pas donné lîa
vcation du mar:age, bien sûrs ontmiua-t-elle en essayant
de sourire; car je ne pourrais jamas quitter ma mère
pour suivre mon mari Vous ne pouvez pas m'en vou-
loir, n'est-ce pas ? Eh bien ! prouvez-le nioi en revenant
nons voir comîme pr le passé, cicore >endant quelque
temps, en ami. Notre secret nourra ctre nous deux
et M. le curé."

Elle avait élevé la voix en prononçant ces dernières
paroles d'un ton suppliant. Sa mère s'éveilla.

"Qu'as-tu, Marianne ? .dit-elle. A qui parlestu? on
dirait que tu pleures.

-- u Ile Narianne causait avec moi madame, en
attendant votre réveil, dit Edonardz

n - Que je suis aise de vous entendre ! reprit la ma-
lade. Savez-vous que votre absence m'a paru bien
longuea Vous mv avez gixté. Venez un peu rjouir une
pauvre infirme.

-- Permettez que je ?e retire pour le moment, mais
je reviendrai bientôt."

Et, se penchant à l'oreille de Marianne, il lui dit
tout bas:

QueJe vais chez monsieur le curé le prier de venir
demnde- à votre mère si elle veut de moi pour son fils.

Mau maison est, assez grande pour vous recevoir tous.
A ces con ditions mh'aceeptez-vous ?"

DonoTutE 'DE BODEN.

(A continuer-.)

-Pnecrit d e ipulonamril:
je Ceux qui ont'vu le Pape bénissant la ville .et le

monde, le 1er avril 1866, en garderont un éternel sou-
venir.

" Plutse x ns milles personnes remplissaient
a2plaee de .Saint-Pierre, les rues adjacentes, les ter-

rasses desportiques du Berniù, les balcons. les fenêtres
et les toits des lointains .édifices

" Les armées française et pbontificale étaient sols les

a.inue autour .de -l obélisqe. ~leurs ehe ayanti leur
tte e général de MontebelIo, dtaient montés-a cheval
com unI jour de revue rou de bataille. Puis sur un
balcon tendu d'un tissu d'or et de velouts rouge, on a
vu apparaître la croix qui précède le Pàpe. Aussitôt
un silence absolu.a plané sur cet océan de têtes humaines
dont lat surfhce compacte et foncée se perdait dans d'in-
visibles lointains. On ent dit que ce3 iasses profondes
rôtenaient leur soußile. C'était le silence du grand désert
vaguenient interrompu par le hennissement des chevaux
et le murmure des fontaines.

" Tous les regards convergeaient vers un point uni-
que, le balcou' du Saint-i>re. Le Pape, se levant su.r
son trône, y a surgi tout à coup, comime une apparition
céleste. La triple couronne ceignait son front, les plumes
blanches des ßaâbolli s'arrondiss.iient nu-desus de ses
épaules comme deux ailes déployées. Il dtait sublime.
Sa magnifique vorx avait atteint un diapazon inconnu
elle vibrait avec une puissance ihouïe au fond de l'u.
niversel silence, et seublait devenue l'organe du celui
qui conniutde aux vents e t a iter Lorsque le Vicaire
de Jstul-Ohrist a fuit ce geste ineonparab le qui le met
en raprt direct et visile ave la flivinité, lorsqu"il a
levé son front couronné et tendu les bras au. ciel en
poussant le grand cri de la bénédiction, l'appel solennel
au Dieu dont il est le représenîtant, tous les genoux ont
fléchi, tous les fronts se sont courbés, l'interminable sur-
fhee des têtes à perte de vue s'est abaissée comme les
vagues de la mer ; tout ce qui vivait. pensait, sentait,
s'est prosterné devant lui.

" En ce moment Pie IX était grand comme le
monde; il touchait à l'éternité et il l'infini; sa b6lié-
diction enveloppait le globe. Jamais individualité hu-
niaine ne s'idéalisa ainsi sans sortir de la réalité et de
la vérité. Pans ce monent, par une transition magique,
toutes les cloches de la Ville-Eternelle ont répondu Ci
chSur à la bénédiction du Pi'pe, le canon a grondé au
loin et soudain, toute cette foule connne réveillée en
sursaut de l'extase générale et débordant d'émotion,
s'est écriée dans cent idiomes divers : Vive M>ie JXI

" Le soir, la coupole de Saint-Pierre a été illuminée;
tous les étrangers sont accourus à ce spectacle.

« Le Samedi-Saint, une foule composée d'environ
quinze mille personnes était reçue dans l'une des plus
vastes salles du Vatican. Cette audience a été des plus
touchantes. Le Souverain-Poutife a parlé sur la Itésur-
rection en termes qui ont profondément ému l'auditoire.
Lorsqu'il a fait allusion à ses douleurs devant les atta-
ques de diverse nature contre la religion, il y avait
dans sa voix u ccent de tristesse et dc- vérité qui a
déchiré toutes les ines. L'émotion s'est alors nani-
festée par des larmes abohdantes, et le Saint-Père lui-
niae n'a pu comprimer plus longtemps les siennes. Il
a alors parcouru tous les rangs, donnant la bénédiction
âpostolique, et faisant baiser son anneau du pêcheur.
La foulu : retirée aux cris de: Vivc le Papeo-Roi

Aujourl'hui, il y a eu une seconde manifestation,.
.oins généale, mais qui n'a pas. u ioins de signifi-

cation. Ce somt les Français préseils à Rötôine qui ont
cul'exellente persde présenter au P age unîe Adresse,.
au nom de leurs compatriotes. La lecture de l'adresse
a été faite par M. le duc dé lohan-Chab6t."

Imp>rimépr E. Seneca¥ Nos. ci 8 et 10, rue St. Vince'nt.


